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Nous voici, comme Dante, pénétrant dans une forêt pro- 
fonde, mais passant cette fois au-dessous des frondai- 
sons habitées par les rameaux de prochaines générations 
d'hommes. Nous ne descendons pas comme le poète 
vers le passé, mais nous montons l'arbre du temps par 
l'imagination, et c'est vers un horizon à venir que nous re- 
gardons. Il n'y a pas lieu d'abandonner toute espérance 
au seuil de ces images, bien au contraire. Mais il faut se 
laisser gagner sans réserve par leurs suggestions, s'y livrer 
sans arrières-pensées, sans préjugés techniques, y entrer, y 
promener un regard qui furète, qui s'introduit dans les es- 
paces et se projette dans les situations suggérées. 


Sans vertige, nous traversons alors le temps, nous par- 
courons des villes de rêve, nous franchissons des espac- 
es, passant par des passerelles, allant d'un habitarbre 
à l'autre. Nous gagnons les rives de fleuves bordés de 
montagnes vivantes, nous escaladons des collines habi- 
tées, nous pénétrons dans l’une d'elles pour aboutir à son 
sommet, et nous jucher sur une sorte de terrasse, d'où 
nous contemplons le paysage : un infini de végétation, 
d'étendues d’eau, sous un ciel radieux. Et surtout, le si- 
lence, quelques voix d'enfants, un chant, un rire de-ci de- 
là. La ville sans sa pesante rumeur. L'enchantement de ces 
images opère sur une autre partie du cerveau que celle 
qui guide la raison. Ce n'est plus la maison, l'habitat ab- 
strait, le logement du futur, c'est le nid, c'est le gîte ani- 
mal, l'habitat premier et immémorial qui nous reviennent 
à l'esprit, et nous rendent songeurs. 


Après les premières sensations toutes physiques, nourries 
de réminiscences enfantines, de souvenirs ou de désirs de 
cabanes au fond des bois, cette immersion imaginaire dans 
un environnement complètement vivant nous invite, en ef- 
fet, à la réflexion. Aux matières inertes et mortes qui sont le 
cadre habituel de nos existences se substitue ici un monde 
frémissant, en mouvement lent, souple sous la brise, pliant 
au vent, en vie avec nous et autour de nous. C'est une sorte 
de cocon à la fois végétal et animal, en résonance avec nos 
propres pulsations. Nous retrouvons dans la suggestion de 
ce monde en harmonie, quelque chose qui nous est déjà 
connu. Car ce sentiment fusionnel est celui dans lequel 
notre vie a débuté : c'est la première forme d'une intelli- 
gence, non encore formatée par le langage et les interdits 
culturels. Avec nostalgie, nous nous souvenons tous des 
sensations de ce moment de la vie qui ont reflué avec l'âge 
de raison et sont entrées dans un sommeil profond. 


Elles nous reviennent. Que cette appartenance au monde est 
douce ! Et de plus, cette anticipation qui se projette à plaisir 
dans un temps futur qui se compte en centaines où milliers 
d'années nous unit à nos semblables, elle conforte le senti- 
ment d'appartenance profonde de l'homme à une espèce, 
qui évolue, aux côtés des autres, animales ou végétales. 


À côté des autres. Je vois un front adulte qui se ride. À 
propos, où en sommes-nous dans nos tâches quotidiennes, 
nos devoirs de calcul, nos obligations immédiates ? En 
regard des questions du jour, ces anticipations lointaines 
me semblent bien oiseuses ! Se projeter si loin concernant 


l'homme, est-ce bien sérieux ! La résistance est forte, 
presque indignée. Ces images seraient-elles subversives ? 
Le mot a tellement été utilisé ! Vérifions-en la définition : 
« Qui renverse, détruit l'ordre établi : qui est susceptible 
de menacer les valeurs reçues ». Le conte philosophique 
ou architectural que nous déroulent ces images bouscule 
quelque chose et a le don d'agacer certains esprits 
rationnels. C'est qu'il met des certitudes en danger et 
des contradictions à nu. Tel qui se rit d'anticipations si 
lointaines et improbables — mille ans, dix mille ans, est-ce 
vraiment sérieux ? — accepte et fait entièrement confiance 
aux enfouissements souterrains pour deux cent mille ans, 
que nous prépare la science nucléaire. La Science. C'est 
en son nom d'ailleurs, en celui du Génie civil, du Corps 
des mines, que toutes ces suggestions sont balayées d'un 
revers et sont rangées au rayon des fantaisies. Ces images 
qui ressuscitent un monde adamique suspendent surtout 
une vision de la nature infiniment pourvoyeuse, au service 
de l'homme, exploitable, inépuisable, taillable et corvéable 
à merci. Sans discours, sans théorie verbeuse, par des 
représentations imaginaires qui ont le don de plaire à la 
jeunesse, elles atteignent un socle de notre pensée, elles 
offensent une tradition de savoir faire, remettent en question 
des générations de magistrature scientifique, technique et 
industrielle. À côté des artificiers de l'atome qu'elles titillent, 
voilà qu'à y regarder de près, elles embarrassent même les 
experts de la recherche embryonnaire ou génétique. C'est 
le moment où jamais de sortir nos catégories artistiques, 
notre petit meuble à tiroir, si pratique, qui remet chacun 
à sa place. Parlons Festival d'Angoulême, divertissement, 
charmante utopie, encadrements, tirages, signés où non. 
Mais aucune des voies par lesquelles se fait connaître son 
œuvre n'inquiète en vérité Luc Schuiten. 


Depuis une trentaine d'années, nous avons pu suivre et voir 
évoluer son œuvre. La maison Orejona qu'il réalisa pour lui- 
même et sa famille fut sa première expérience architectura- 


le dans les années 70. Mais, après l'immense succès média- 
tique que rencontra cette première réalisation, Luc Schuiten 
a dû faire face au scepticisme, à la résistance, aux craintes 
d'une société qui, après les folies de 68 et du début des 
années /0, faisait retour sur elle-même, dans l'ambiance de 
ce qu'on appela « la crise ». Alors déjà, avec obstination, il 
tentait de glisser en travers de la mécanique idéologique 
grippée de la société industrielle d'après le premier choc 
pétrolier, une réalisation qui puisse s'offrir comme l'image, 
le symbole d'une autre direction pour la société. On 
s'enthousiasmait souvent pour ses propositions, car par- 
tout on peut rencontrer des hommes de bonne volonté, la 
presse en parlait, répercutait même ses propositions, on 
S'apprêtait d'ailleurs à en réaliser une, et puis …plus rien. 


Deux cas flagrants. Pour signaler l'entrée d'une commune 
du nord de Bruxelles, Luc Schuiten avait imaginé un jardin 
qui, sortant des sentiers battus, dressait en hauteur, dans 
l'espace, des haies et spirales évoquant la génétique, les 
mathématiques et la philosophie. Tout était conclu avec les 
autorités de la ville pour réaliser cette œuvre. Au dernier 
moment, Un prétexte, une fâcherie, une susceptibilité pro- 
tocolaire : annulation du projet. Au seuil de la réalisation 
surgissait chez l'élu décideur la peur d'être décrédibilisé par 
l'adhésion à un mode de pensée trop évidemment autre. 
Comme si s'engager dans cette voie, c'était commencer 
à détricoter la cotte de maille qui tient ensemble tous les 
conformismes, toutes les soumissions. Un autre cas, non 
moins emblématique : un projet pour un bâtiment d'entrée 
et de payage d'autoroute en Normandie, imaginé pour 
une société gestionnaire de ce genre d'ouvrage. Luc avait 
CONÇU Une structure en bois dérivée de celles qu'on peut 
voir dans le pays de Caux où devait se trouver le bâtiment : 
grande charpente en bois, des murs alternant les couches 
de pierre et terre cuite, des toits couverts d'herbes hautes, 
ondulant comme un paysage. Un symbole, une suggestion, 
au départ d'une route, l'idée d'une autre voie possible. 


Toutes les études avaient été menées jusqu'aux détails des 
plans de construction, et puis : coup d'arrêt venu d'en haut. 
Excuses, dédommagements. La peur d'être dégommé soi- 
même pour avoir adhéré a quelque chose qui pourrait faire 
s'écrouler tout le système. 


Ces revers auraient pu abattre l'énergie créatrice de Luc 
Schuiten. Au contraire, ils ont renforcé sa volonté, et son 
imagination, débouchant sur une invention de plus en plus 
débridée, qui s'est ouverte et expansée, dépassant le cadre 
urbanistique et environnemental d'aujourd'hui, se projetant 
dans le futur et imaginant les étapes d'une transformation 
des villes jusqu'à l'horizon de sociétés très lointaines, com- 
plètement réconciliées avec la nature et en quelque sorte 
guérie du péché originel. 


Pour comprendre ces images acrobatiques libérées des 
vertiges du temps et de l'espace, qui nous suggèrent de 
nous affranchir des pesanteurs, de la nécessité, des règles de 
la gravité, des bons principes qui font tourner le monde, qui 
prennent des libertés avec nos savoirs techniques actuels, 
il faut peut-être aussi mieux connaître Luc Schuiten. Ce 
sentiment de liberté et d'énergie qui habite ses dessins, cet 
optimisme, cette force intérieure nous les rencontrons aussi 
en lui. Depuis l'enfance, Luc a cherché à regarder le monde 
de haut, en montant aux arbres. || a passé sa jeunesse à 
les escalader et a même voulu voler, à partir d'eux, comme 
on l'a évoqué dans Archiborescence. Plus tard, dès que 
des engins légers de vol individuel sont apparus, il fut au 
nombre des pionniers se lançant en ULM dans les airs. Il y a 
en lui une force qui veut braver le mythe d'Icare, qui défie les 
limites de l'homme, qui refuse sa condition terrestre, attaché 
à la glèbe par la malédiction divine. À cette intrépidité 
physique s'ajoute une vraie capacité de voyager dans le 
temps, dans le futur comme dans le passé. Il y a quelques 
années, se découvrant une maladie très sérieuse qui pouvait 
l'emporter, il a réalisé sur lui-même un travail d'enquête 


et de réflexion transgénérationnelle pour comprendre les 
causes de ce qui lui arrivait, descendant dans le passé de 
sa propre histoire familiale, avec une lucidité, une audace, 
une capacité de remise en question extraordinaires. Et 
la maladie a reflué. Cette capacité de se situer dans une 
continuité générationnelle, de dépasser l'espace de temps 
qui nous est imparti pour explorer celui des générations 
passées ou futures, d'établir des ponts, des liens, du sens, 
d'y trouver une énergie et une force nouvelles, est un don 
que nous possédons tous, à des degrés divers. Mais Luc 
l'a développé à l'extrême avec une audace et une liberté 
communicatives. 


Une des grandes forces de son invention est d'avoir su aussi 
s'affranchir complètement des contraintes techniques pour 
se concentrer sur l'intuition, les orientations majeures, l'idée 
générale. Ce faisant, il a rejoint la lignée des architectes 
utopistes, notamment Ledoux et Boullée qui, au seuil de 
la Révolution française, et pendant celle-ci, ont formulé des 
images d'une efficacité suggestive extraordinaire. Là aussi, 
il s'est peut-être trouvé, à l'époque, des esprits chagrins 
qui, face à ces images d'édifices immenses suggérant les 
valeurs publiques, le savoir universel ou les fondements de 
l'état, ont dû les récuser, au nom des portées franchies et 
de leur infaisabilité immédiate. Mais déjà, elles signifiaient, 
véhiculant par l'image les idéaux des Lumières. Et les moy- 
ens à mettre en œuvre pour réaliser de tels édifices sont 
venus ensuite. Le développement de l'industrie métallique, 
l'invention du béton ont permis un jour de réaliser des édi- 
fices basés sur cette rhétorique architecturale. Bien que leur 
diffusion ait été limitée, ces images ont, en fait, influencé 
cent ans d'architecture : de l'Arc de Triomphe de Chalgrin à 
la Bibliothèque Nationale de Labrouste à Paris, en passant 
par le Cristal Palace à Londres ou les réalisations de l'Île des 
Musées à Berlin, toute une série d'édifices en Europe doi- 
vent leur gigantisme ou leur charge rhétorique à ces images 
et en découlent. 


Qu'en sera-t-il des images de Luc Schuiten ? Que répondre 
au biologiste pointilleux qui s'inquiète ou à l'esprit chagrin 
qui s'excite sur la faisabilité prochaine des archiborescences 
imaginées par Luc Schuiten ? Ou à l'ingénieur Monsieur 
Je-sais-tout qui nous démontre par a + b, l'impossibilité 
technique de pareilles suggestions ? L'architecture de 
métal et verre et de béton qui ont fait les deux grandes 
révolutions du XIX° et du XX° siècles sont nées des jardins. 
Il se pourrait bien que le génie de nos sociétés doive 
nécessairement, une fois par siècle au moins, retourner 
à ces sources, interroger les plantes, leur protection, leur 
structure et dialoguer avec le jardinier ou le biologiste. 
Le désir d'invention vient d'abord, et bien souvent, celle- 
ci surgit ensuite, pas exactement comme on l'attendait. 
Déjà, aujourd'hui, les idées de Luc Schuiten font leur 
chemin. Même dans les cabinets d'architectes. J'en veux 
pour preuve une conversation récente entendue dans un 
bureau où l'on bâtit des édifices encore conventionnels, 
mais en se souciant vraiment de la dépense d'énergie et 
des déchets : « L'architecture passive ne suffit plus. Il faut 
aller vers une architecture active dans l'environnement, qui 
participe complètement à son fonctionnement. Le bâtiment 
doit être dans la ville comme un arbre dans la forêt. Tout 
ce qu'il émet doit être recyclé sur place et contribuer à 
son environnement ». Bravo ! Les images de Luc Schuiten 
percolent déjà, elles donnent des images mentales 
aux architectes, aux promoteurs de la construction, aux 
décideurs, elles atteignent les utilisateurs. C'est la demande 
prochaine de ces derniers qui guidera les réalisations de 
demain. Quand les usagers d'un édifice exigeront qu'ils 
rencontrent leurs préoccupations écologiques, tous les 
acteurs de la construction devront s'adapter. Viendront 
alors ceux qui, avec leur formation spécifique, leur rigueur et 
leur efficacité propres, inventeront des solutions, en partie 
ou en tout semblable, ou encore bien au-delà de celles 
que permet aujourd'hui d'imaginer Luc Schuiten. Déjà le 


bio-mimétisme, les courants les plus variés de l'écologie 
s'intéressent à ses dessins, dialoguent avec lui et font route 
à ses côtés. 


Ces images font leur chemin à travers toute la société, non 
sans susciter des interrogations où même parfois des con- 
flits de génération. La remise en question des efforts con- 
sentis pour s'offrir le confort du logement, de la voiture et 
rejoindre des modèles de vie ne va pas sans froissements, 
elle atteint les valeurs les plus symboliques, en même temps 
que l'esthétique d'une époque. Car nous avons eu nos élu- 
cubrations à l'unisson de la consommation, des pétarades 
d'un monde qui ignorait la pollution. À nos grands-mères 
« qui ne reconnaissaient plus personne en Harley-David- 
son », à Une génération qui a voulu vivre à plein gaz, suc- 
cède une génération qui veut vivre à plein poumon. On la 
comprend. Les images de Luc Schuiten lui permettent de 
penser que ce sera possible, et l'aident à s'organiser pour 
que ce le soit. Que fera-t-elle de l'héritage que nous lui lais- 
sons ? On sait déjà que les frais de succession seront beau- 
coup plus élevés qu'on ne pensait. L'inventaire et le bilan 


sont encore à dresser. 


Mais laissons nos enfants rêver à ce qu'ils feront après nous. 


Pierre Loze 
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VOUS AVEZ PLACÉ VOTRE RÉFLEXION SOUS LE TITRE GÉNÉRAL « VERS UN 
AUTRE POSSIBLE ». |L FAUT BIEN ÉCOUTER CE QUE VOUS EXPRIMEZ LÀ : 
C'EST UNE POSSIBILITÉ, MAIS PAS LA SEULE... 


Le public, en voyant mes dessins, me demande souvent si 
c'est vraiment ce qui va se passer, si je suis optimiste. Je 
n'ai pas de réponse à ce sujet. Je n'ai aucune certitude 
sur le fait que les sociétés humaines prendront ce cap. J'ai 
d'ailleurs placé un dessin en exergue de ce chapitre, intitulé 
« L'arbre de tous les possibles » qui symbolise les autres 
alternatives moins réjouissantes qui pourraient se produire. 
Je refuse d'être pessimiste ou optimiste. Je trouve que ces 
deux attitudes sont autant basées l'une que l'autre sur des 
a priori. Nous sommes devant notre destin. La réalité, c'est 
ce Que nous arrivons à faire du monde. À la lumière de l'in- 
formation Scientifique à laquelle nous avons accès, je suis 
évidemment inquiet, et j'ai peur même de ce qui pourrait 
arriver. Ce n'est pas à moi à illustrer les catastrophes annon- 
cées, j'explore simplement une autre voie possible, je suis 
la ligne d'un tracé idéal qui me conduit à des élaborations. 
Je suggère à quoi pourrait ressembler notre monde, dans le 
cas où les hommes arriveraient à maîtriser leur destin. 


Pour cela, il faudrait qu'ils le veuillent et qu'ils s'organisent. 


_'arbre de feus les possibles avenir 
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CERTAINES DE VOS IMAGES NOUS INVITENT À ENVISAGER DES HORIZONS 
TEMPORELS TRÈS LOINTAINS : MILLE ANS, DIX MILLE ANS. C'EST D'AILLEURS 
UNE DES SOURCES DE LA FASCINATION QU'ELLES EXERCENT. 2100, EN 
REVANCHE, EST UNE ÉCHÉANCE BEAUCOUP PLUS PROCHE. 


Une des préoccupations dans mon travail est de rendre plus 
perceptible la quatrième dimension, celle du temps, et lui 
restituer sa place indispensable dans la réflexion sur les es- 
paces habités par l'homme. En architecture, les représenta- 
tions par les dessins sont un arrêt sur image. Elles rendent 
compte d'un moment des besoins, des relations ou des 
techniques concernant une toute petite partie du territoire. 
Or, la réalité est beaucoup plus vaste, interdépendante et 
en transmutation perpétuelle. Prendre en considération ce 
processus d'altération permanente et en faire une compo- 
sante active du raisonnement m'intéresse. 


J'avais déjà réalisé des dessins évoquant un même lieu à 
différentes époques, en passant par tranches de cinquante 
ans, du passé lointain au passé plus proche, jusqu'à l'instant 
présent, puis en allant vers un futur de plus en plus lointain. 
L'exercice est très intéressant, il nous permet de dépasser 
nos limites. Nous sommes capables de nous attarder sur le 
passé. Nous avons déjà peine à appréhender le présent, 
sinon en engrangeant de prochains souvenirs que nous re- 
visiterons. Mais notre capacité de nous projeter dans le fu- 
tur, d'explorer ses potentialités et de développer une pen- 
sée prospective est extrêmement limitée. Or, c'est cela que 
nous devons apprendre à faire aujourd'hui. 


ICI, VOUS NOUS CONVIEZ À RÉFLÉCHIR SUR UN FUTUR PROCHE QUE CEUX 
QUI NAISSENT AUJOURD'HUI ONT MÊME DES CHANCES DE CONNAÎTRE. 


J'ai le souci d'imaginer et de représenter les étapes par les- 
quelles nous pourrions passer afin d'aller vers une société 
écologique, afin de nous les faire comprendre et envisager 
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avec moins de crainte. Les périodes de mise en chantier de 
transformations, là où apparaissent des évolutions qui sont 
des stades intermédiaires, s'appuyant sur un état antérieur, 
m'intéressent autant que les visions picturales de villes et de 
modes d'habitats beaucoup plus lointains dans le temps. 
Elles permettent de réfléchir aux processus de transforma- 
tions, de travailler sur des changements qui s'appuient sur 
des étapes antérieures et passent par des stades divers. Une 
fois qu'on pose l'hypothèse concrète d'un changement, il en 
entraîne d'autres. Il faut arriver à construire une pensée du 
changement. C'est le contraire de nos habitudes. Notre es- 
prit va spontanément vers une permanence qui est illusoire. 


Le processus et les modalités du changement sont aussi im- 
portants que l'objectif à atteindre. Les changements peu- 
vent être limités, mais ils vont créer une nouvelle situation, 
des conséquences, des tensions, qui vont entraîner d'autres 
mutations. En réfléchissant ainsi, on peut mettre en évi- 
dence l'importance de cette période cruciale de gestation, 
où ce qui est en train de se préparer ne présage pas encore 
de ce qui va advenir, mais avance déjà dans la bonne di- 


rection. || s'agit de regarder au-delà de l'inconfort et des 
douleurs de l'enfantement. 


ÎL NOUS FAUT EN SOMME PASSER DES APPRÉHENSIONS VIS-À-VIS DU 
CHANGEMENT À UNE PROSPECTIVE DU CHANGEMENT. 


Oui. Et pour rester dans la Comparaison avec l'accouche- 
ment, si la femme à qui cela arrive n'a pas réfléchi au sens 
de ce moment, elle est plongée dans l'effroi, l'incompré- 
hension, la panique. L'inconfort de ce moment est d'autant 
plus supportable si l'on sait ce qui va advenir. || en va de 
même pour nos sociétés qui vont muter. Elles ont intérêt 
à travailler sur la préparation, à tout mettre en œuvre pour 
que ce passage vers une autre Organisation, vers des socié- 


tés autonomes et libérées de la dépendance énerdétique 


se fasse avec une conscience aiguë de ce qui nous arrive, 
afin que cet être nouveau apparaisse dans les meilleures 
conditions. 


Le monde et surtout ceux qui le gouvernent ne semblent 
pas encore disposés à envisager cette mutation. Peut-être, 
en 2100 aurons-nous franchis ce stade. 


Une vision à 2100 nous permet, en effet, de dépasser la 
crise, de voir au-delà de cette période de refus de toute re- 
mise en question et de nous projeter au-delà de la période 
de malheurs qui en découlera inévitablement. On peut re- 
garder plus loin et essayer d'imaginer la remise en route 
d'une société organisée autrement, qui aurait abandonné la 
plupart des modèles de comportement qui sont les nôtres 
aujourd'hui. Car c'est bien ce qu'il faudra faire si l'on veut 
que les sociétés humaines perdurent. 


CE GENRE DE CHANGEMENT N'EST SOUHAITÉ AUJOURD'HUI QUE 
PAR UN PETIT NOMBRE DE GENS. 


C'est vrai comme pour tout changement. Et pour qu'il soit 
mis en œuvre, il faudra peut-être arriver à un tel état de crise, 
qu'avancer plus loin de cette manière soit devenu impos- 


sible, il faudra qu'on arrive à un blocage si complet, que le 
changement profond soit la seule alternative envisageable. 
Mais en 2100, si 2100 existe pour l'humanité, on sera déjà 
en train de chercher dans une autre voie, on aura reconnu 
et commencé à porter remède aux problèmes dont on nie 
encore jusqu'à l'existence aujourd'hui. 


Mais la poussée démographique est certainement un autre 
danger aussi pressant que le changement climatique. Les 
deux facteurs se conjuguent d'ailleurs étroitement. || est 
d'autant moins difficile d'imaginer les scénarios catastro- 
phiques qui vont se produire, qu'ils sont déjà en cours. Ils 
vont simplement prendre plus d'ampleur et n'épargner 
personne, pas même ceux qui s'en croient à l'abri. Nous 
sommes devenus une espèce envahissante et salissante qui 
met en danger tout l'équilibre naturel. || ne fait plus aucun 
doute que nous sommes trop nombreux sur terre. Les res- 
sources naturelles ne sont pas suffisantes pour permettre à 
autant d'hommes de vivre en équilibre avec leur milieu et 
les autres espèces. De gré ou de force, nous devrons nous 
en rendre compte. Comment y remédierons-nous ? Par une 
sage organisation, ce serait le mieux. Les catastrophes na- 
turelles, les épidémies qui s'en suivent, le tourbillon des 
malheurs en chaîne, sont hélas aussi une voie à craindre. La 
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disparition d'une partie de l'humanité ne se fera pas sans 
douleur où renoncement. Si l'on veut éviter que cela se 
passe dans le chaos, il va falloir être très raisonnable. 


À supposer que s'organise aujourd'hui une société de dé- 
croissance et de dénatalité, il faudra encore composer avec 
un réchauffement climatique de 2° d'ici cent ans, résultat 
de la façon dont nous avons vécu et consommé depuis cent 
ans. Certaines parties du globe ne seront plus habitables. 
Des populations vont migrer, d'autres devront les accueillir 
De grands désordres en résulteront. On peut voir cette 
mobilité avec moins de craintes qu'on ne le fait habituelle- 
ment. Elle peut être envisagée comme un apport de sang 
neuf, comme un choc et un échange de culture. L'histoire 
montre que les inventions et de renouvellements, qui ont 


permis des progrès pour l'humanité, se sont produites dans 
des lieux de confrontation et de mixité. 


Sincèrement, en observant l'actualité, les réactions face aux 
Foie signes de ces phénomènes qui s'annoncent, je me 
à ; Ris 
mande quelle part de l'homme il faut arriver à mettre en 
Mouvement pour repartir sur une nouvelle voie. 


Le XX° siècle a progressivement mis en place des compor- 
tements et une culture de masse, la consommation comme 
Compensation, la mode comme guide, le sport comme dé- 
fouloir, les vacances comme évasion, etc. Cet individu alié- 
né et grégaire zappe en Permanence, il ne peut suivre une 
idée où un argument plus de trois minutes, il est gouverné 
par la satisfaction immédiate. || à été modelé par la société 
industrielle et le capitalisme. Il est aux antipodes d'une hu- 
mantité qui prend son destin en main. Mais il faut se rendre 
Compte que ce n'est qu'un moment d'une civilisation qui 
est au bout d'elle même et en train de découvrir ses limites. 


À l'île de Pâques, 


é il y a eu autrefois une civilisation très 
rillante, elle n’a pa 


$ Su contrôler son développement, a dé- 


boisé l'île et s'est trouvé dans le plus grand dénuement, ne 
pouvant même plus construire un bateau, après que le der- 
nier arbre eut été coupé. Les habitants sont presque tous 
morts, quelques-uns ont survécu, hébétés, n'arrivant même 
plus à replanter, subsistant misérablement. Une autre île 
comparable dans le Pacifique, comme Tikopia, a entretenu 
avec vigilance un contrôle des ressources et de la popula- 
tion, un équilibre avec le milieu naturel, et l'existence de sa 
civilisation a perduré jusqu'au contact avec l'Occident. Tout 
est encore possible. Les hommes sont capables de cette 
intelligence. 


Il faut parier sur ce qu'il y a de meilleur dans l'humanité. 
L'avenir appartient à un homme guidé par la création, l'in- 
vention, l'attention à autrui. Cet homme qui conduit son 
destin est mû par une autre énergie, qui fait marcher le 
cerveau et entretient le mouvement, elle régit un corps qui 
ne se fane pas après quelques années et n'a pas peur de 
la vieillesse, elle gouverne un esprit agile qui ne s'endort 
pas sur son bien-être personnel. Cet homme qui voit sa 
vie comme un passage entre passé et futur, comme une 
aventure magnifique, est en contact avec d'autres forces 
et a une manière de se renouveler qui le porte beaucoup 
plus loin. 


S'ils se passent sans trop de brutalité, les flux migratoires 
liés aux modifications climatiques qui vont se produire 
peuvent comporter des aspects très positifs. Ils ressusci- 
tent une solidarité humaine, ils brisent les égoïsmes, re- 
mettent en question des principes territoriaux ou identi- 
taires réactionnaires. On verra peut-être cette humanité en 
mouvement passer par un nouveau nomadisme, cherchant 
à s'implanter de-ci de-là, voyageant à travers le monde. Il 
faudra réapprendre à accueillir l'étranger. Le contact avec 
le restant du monde ouvre l'esprit, permet de rentrer dans 
une conscience humaine élargie. 


On parle aujourd'hui du fait que le droit pourrait s'ouvrir aux 
nouvelles situations, de créer un droit concernant les réfu- 
giés, mais aussi en allant beaucoup plus loin encore -— c'est 
une idée de Michel Serres — d'introduire comme interlocu- 
teur et partenaire incontournable dans tout débat politique, 
ce qu'il appelle « la Biogée », pour désigner en un seul mot 
les impératifs de la vie et la terre. 


Le droit s'est occupé des libertés et des droits de l'homme, 
et puis de définir très soigneusement les modalités de la 
propriété, de réglementer le commerce, de protéger la li- 
berté d'entreprendre, etc. Mais il a considéré la nature les 
espèces et la terre comme des ressources inépuisables. || y a 
deux cents ans, au début de la révolution industrielle il était 
difficile d'imaginer les choses autrement. Mais on s'aper- 
çoit aujourd'hui que l'humanité ne peut pas vivre sans son 
milieu de faune et de flore, et que nous appartenons à un 
système complexe d'interactions. L'équilibre de ce système 
dont l'existence de l'espèce humaine elle même dépend 
est beaucoup plus fragile qu'on ne pensait. On ne le pro- 
tège pas suffisamment. Il y a là effectivement un nouveau 
champ du droit international qui s'ouvre. C'est un beau défi 
pour le génie humain de poser les fondements juridiques 
d'un monde protégé contre l'imprévoyance humaine. Un 
chantier qui s'annonce pour jeter les bases du monde dans 
lequel on va vivre. Mais il va falloir faire vite. 


DANS LE CONTEXTE D'UNE SOCIÉTÉ QUI ABANDONNE LES MODÈLES 
DE CROISSANCE ET QUI CONNAÎT UNE FORTE DÉNATALITÉ, COM- 
MENT SE CARACTÉRISERONT NOS MANIÈRES D'HABITER ? NOUS HÉ- 
RITONS DE VILLES BÂTIES DE FAÇON RELATIVEMENT DENSES, ASSEZ 
CONSOMMATRICE D'ÉNERGIE. QU'ALLONS NOUS EN FAIRE ? 


J'imagine, suite à une dénatalité où une baisse de popu- 
lation par d'autres causes, une réorganisation où les villes 
seraient deux à trois fois moins peuplées, ce qui s'accom- 
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pagnerait du retour d'une partie de la population dans des 
villages où dans des communautés rurales. Une portion du 
territoire des villes serait ainsi libérée et réutilisable à des 
fins agricoles, associatives ou culturelles. Les habitations 
seraient transformées, mieux isolées et adaptées afin de 
pouvoir capter l'eau et les énergies renouvelables. L'isola- 
tion des habitations, la récupération de l'énergie solaire et 
des eaux de pluies peuvent être combinées avec la création 
de jardins potagers verticaux en serre. Certains édifices ur- 
bains, comme des anciens immeubles de bureaux, barres 
d'habitations ou ateliers de travail dont les structures sont 
réutilisables, seraient adaptés à une agriculture sous serre, 
verticale où non. Seule l'autonomie garantira la survie. La 
ville serait formée d'éco-quartiers ayant leur propre orga- 
nisation, leur propre gestion des ressources, vivant en rela- 
tion d'échange avec les autres quartiers. Les villages ou les 
communautés rurales seraient organisés de la même façon. 
Chacun ou chaque groupement humain sera responsable 
de sa propre production agricole. 


Le principe général est celui de l'autonomie alimentaire et 
énergétique pour chaque communauté qu'elle soit urbaine 
ou rurale. À chaque surface d'habitat correspondrait une 
surface au sol cultivable ou un espace en hauteur, aménagé 
pour cela, à proximité du lieu d'habitation. On s'arrangera 
pour atteindre une autonomie en eau, en énergie et dans 
le traitement de ses déchets. Une Organisation collégiale 
par petites communautés prendra les décisions, à l'abri de 
l'autoritarisme ou de l'inefficacité du centralisme. 


OÙ IRA-T-ON CHERCHER LE MODÈLE DE CE TYPE D'ORGANISATION ? 


Mais il s'élabore déjà ! Il existe des collectifs qui commen- 
cent à se créer et à réfléchir à leur réorganisation. Partout 
en Europe, dans des petites communes, les priorités écolo- 
giques ont modifié les comportements sociaux et politiques. 
Regardez le mouvement Transition Town en Angleterre, ou 
certaines communes au Danemark. Je pourrais aussi vous 
citer aussi le cas de familles qui se sont organisées depuis 
une vingtaine d'années pour acheter des terres, bâtir des 
maisons autour d'une place et vivre en mettant en com- 
mun un ensemble de choses. Ce sont des communautés 
basées sur l'entraide et la solidarité, la recherche de la plus 
grande autonomie, la volonté de produire et consommer 
local. Les charges y sont réparties à tour de rôle. Pour les 
enfants, pour ces communautés sont un paradis, un espace 
d'éducation, un véritable lieu d'apprentissage de la vie en 
commun et de la confrontation avec autrui. 


Ces expériences, qui existent, peuvent se reproduire ailleurs, 
pour construire des relations entre les habitants d'un lieu et 
leur permettre de prendre leur destinée en main. L'isolement 
des individus est un phénomène créé par le capitalisme afin 
de les dominer et les livrer complètement à la consommation 
passive. Dans les années à venir, ce type d'organisation par 
éco-quartier, par villages ou zones rurales peu dépendants 
de l'approvisionnement extérieur où de la décision centra- 
lisée est voué à se multiplier. Ce sera d'ailleurs la seule ma- 
nière de répondre aux carences des pouvoirs centraux. Par 


nécessité, les initiatives locales vont prendre les choses en 
main et devancer celles du pouvoir central, supplanter ses 
prérogatives. C'est de l'initiative citoyenne et non du pouvoir 
central que viendront les solutions. 


l'échelle des petites communautés est celle où les dé- 
cisions qui se prennent peuvent être discutées par ceux 
qu'elles concernent : on y perçoit directement le résultat 
d'une action décidée en commun, l'entretien des chemins 
et des routes, des écoles, etc. Le fruit des efforts consentis 
pour créer un environnement sain, protéger les ressources 
en eau, traiter les déchets, mettre en place des énergies 
douces est directement ressenti. 


C'ÉTAIT DÉJÀ LA CONVICTION DE TOCQUEVILLE QUI VOYAIT DANS 
L'ESPRIT COMMUNAL LE FONDEMENT DE LA DÉMOCRATIE. 


Ces éco-quartiers peuvent agir en synergie et en complé- 
mentarité et avoir des échanges locaux entre eux . Pour fa- 
voriser la production et les échanges locaux les Transition 
Towns ont même lancé une monnaie locale. Quand l'éco- 
nomie globale est en crise et risque d'aller vers la banque- 
route, ou quand l'argent donne un pouvoir à certains et le 
confisque à d'autres, permettant de tout ruiner au niveau 
local, le remède est la mise en place d'entités de solidarité 
sociale et économique à l'échelle de petites communautés 
où tous les individus se connaissent et sont en contact les 


uns avec les autres. Une monnaie locale devient alors un 
outil de cohésion. 


Dans les anciennes villes remodelées comme dans les vil- 
lages de campagne, j'imagine des communautés ayant 
une grande autonomie de fonctionnement, s'organisant en 
fonction des spécificités du lieu, des activités, des produc- 
tions locales. Certaines pourraient se spécialiser dans des 
activités textiles, de fabrication d'outillage, de divers pro- 
duits échangeables, en gardant cependant suffisamment 


d'autonomie pour ne jamais être complètement dépen- 
dantes de l'échange. 


MAIS COMMENT FONCTIONNERA LA DÉCISION DANS CES PETITES 
COMMUNAUTÉS ? 


Actuellement, elle s'improvise selon des modèles coutu- 
miers. Le modèle reste celui de traditions rurales, où celui 
des tribus d'indien d'Amérique du Nord ou d'Amazonie. || 
reste beaucoup à faire pour lui donner une forme juridique 
et en fixer les règles de fonctionnement. C'est un mode 
d'organisation où la palabre autour des intérêts partagés 
décide les mesures à prendre pour la collectivité, après 


avoir consulté tout le monde. Le principe est la rotation de 
l'autorité, de la distribution de l'ensemble des tâches, l'im- 
plication et la responsabilité de chacun dans leur exécution. 
Les tâches sont réalisées en groupes par les bénéficiaires 
immédiats qui en contrôlent l'exécution, ce qui offre une 
garantie d'efficacité et donne son visage aux relations so- 
ciales. C'est très différent du monde où les élus se font les 
interprètes de la volonté publique où communale, et en dé- 
lèguent la réalisation à des exécutants employés, difficile- 
ment concernés par le résultat. 


À partir du moment où un certain nombre de tâches pu- 
bliques sont réalisées en commun par des hommes qui se 
connaissent, cela crée des liens, des relations sociales, les 
finalités communes de la société sont directement perçues, 
le savoir-faire de chacun se diversifie et s'enrichit. L'homme 
qui vit en un lieu connaît chaque aspect de son environne- 
ment, il sait comment les choses se passent, il participe au 
fonctionnement de la société qui n'est plus une abstraction. 
L'apprentissage des techniques de culture potagère comme 
celui des connaissances et techniques nécessaires à l'entre- 
tien de l'environnement feraient partie de l'éducation de 
tous. Cela n'exclut pas qu'il y ait encore des techniques très 
pointues qui fonctionnent. Au contraire. Rien n'empêche de 
Conserver dans ces organisations les atouts de la techno- 


logie, les savoir-faire et les modes de communication, les 
ordinateurs, Internet, etc. 


Dans une société libérée du centralisme décisionnel, 
débarrassée des lubies de la consommation et du 
transport, soulagée de la prédation et de l'obsession 
capitaliste, ayant abandonné les modes de production 
industriels Tayloristes, toute l'énergie physique et 
intellectuelle des individus peut se redistribuer en direction 
de la communauté et de la vie sociale. S'occuper de sa 
subsistance alimentaire, participer aux tâches collectives, 
laisse encore beaucoup de temps. Vivre ensemble, le jeu, 
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la création, la promenade. Le travail rémunéré existerait 
encore, mais il serait organisé le plus possible à domicile, 
grâce aux techniques de communication, sans qu'il soit 
nécessaire de se déplacer comme le font aujourd'hui des 
milliers de gens, avec un rendement de travail très faible. 


Les grands rassemblements en usines ou dans les bureaux 
seraient limités. 


On travaillerait chez soi, quelques heures par jour, en 
contact avec ses partenaires à des moments choisis, entre 
les diverses tâches demandées par le jardin, les tâches 
communales et la vie sociale, Une communauté qui assure 
elle même ses approvisionnements, sans intermédiaires, 
sans devoir se soumettre à des déplacements incessants, 
sans consacrer une partie de ses ressources à l'intérêt des 
banques ou des assurances, en Comptant sur une cohé- 
sion sociale et une solidarité, peut vivre dans d'excellentes 


conditions, sans privation, en Consacrant beaucoup de son 
temps à l'éducation, au loisir à la sociabilité. 


MAIS IL Y AURA TOUJOURS L'ÉCHANGE, QUI EST LE FOND 


EMENT DE 
LA RELATION SOCIALE. 


Bien sûr. | y aura toujours des surplus, où des choses que 
l'on fabrique et que les autres ne font pas et désirent. 


Entre les petites communautés, il 
d'échange appropriés, pour le com 
des produits locaux. Des moyens de 
mettront d'acheminer des denrées 

les marchés sur de distances courtes 
core des échanges de plus longue 

des produits que l'on ne peut fabri 
ils n'auront pas l'importance qu'ils o 
transportera plus à travers toute l'E 
vers le monde des denrées aliment 


ÿ aurait des lieux 
merce où l'échange 
transport légers per- 
où des produits vers 
- Il y aura bien sûr en- 
distance, Concernant 
quer sur place, mais 
nt aujourd'hui. On ne 
urope ou même à tra- 
aires hors de Saison. 


Les déplacements étant plus lents, chaque communauté 
sera à même d'accueillir et de loger des voyageurs itiné- 
rants, se déplaçant de village en village, soit pour ache- 
miner des produits, soit pour le simple plaisir de voyager. 
Le déplacement de quartier en quartier aura pour motif 
la curiosité, la recherche du plaisir, plus que le travail. Le 


voyage retrouvera son sens, découvrir l'autre, connaître la 
variété des pays. 


ET QUE FERONS-NOUS DE NOS AUTOROUTES ? 


Elles seront conservées et même entretenues, mais utili- 
sées par des moyens de locomotion propres les plus divers. 
Comme elles présentent des pentes très faibles, toutes 
sortes d'engins non motorisé pourront aussi y circuler sur 
de longues distances, à des vitesses évidemment très infé- 
rieures à celle qu'on voit aujourd'hui. Ce magnifique réseau 
sera réouvert sur les localités environnantes. Les étapes des 
Voyageurs étant plus courtes, des haltes d'accueil, d'appro- 
visionnement ou de réparation apparaîtront à leurs abordk, 
redevenus silencieux et agréables. On inventera des formes 
de déplacement non motorisés, utilisant des énergies 
propres où mettant en jeu la force musculaire, plus sportif. 
Les voyages, devenus plus lents, redeviendront un agré- 
ment, un plaisir en soi, l'occasion de traverser des paysages, 
de rencontrer d'autres gens. Ils prendront un caractère fes- 
tif, seront une forme d'éducation. 


DANS LES viLes DÉ-DENSIFIÉES ET RECOMPOSÉES EN ÉCO-QUARTIER, 
QUE DEVIENDRONT LES BÂTIMENTS HISTORIQUES, AYANT UNE VALEUR OU 
UNE FONCTION CULTURELLES, LES MUSÉES, LES BIBLIOTHÈQUES, ETC. ? 


Ils seront conservés et entretenus, mais ne seront plus chauf- 
fés comme on le fait aujourd'hui. L'abandon de l’utilisation 
des énergies fossiles ne permettra plus de les chauffer ainsi. 
On les visitera à la température qu'ils ont à chaque saison, 


mais on les protègera contre l'humidité, par un contrôle 
hygrométrique et une ventilation actionnée par l'énergie 
solaire. Mais bien sûr, dans une société qui retrouve du 
temps libre et qui abandonne la consommation comme ob- 
jectif, c'est la culture, la création, l'éducation qui prendront 
le relais. Les biens culturels du passé demeureront une rai- 
son de se déplacer pour les visiter. Mais on voyagera aussi 
pour comprendre les différentes organisations et modes de 
vie inventés par chaque communauté en fonction des po- 
tentialités ou particularités locales. 


COMMENT SE VÊTIRA-T-ON ? 


J'imagine qu'on inventera des tissus légers ou des manières 
de s'habiller permettant de faire face à des températures 
hivernales ou changeantes, sans être lourdement vêtu. Il 
existe déjà des tissus expérimentaux dont les mailles se res- 
serrent ou se dilatent avec les variations de température. 
On mettra au point des vêtements s'aérant quand on fait 
un effort, lorsque le corps s'échauffe, ou pouvant s alléger 
aisément si l'on entre dans un espace plus chaud. J'imagine 
une base de vêtements conçus pour répondre aux besoins 
élémentaires, et là-dessus la créativité de chaque individu 
ou de chaque communauté qui s'exprime et donne libre 
cours à ses inventions. Le contraire des processus d'imita- 
tion gérés par le haut, comme en crée la mode. 


La mode telle qu'on la connaît aujourd'hui, liée à l'indus- 
trie et la consommation disparaîtra. À la place, | créativité 
vestimentaire personnelle retrouvera ses droits, l'élégance 
s'inventera, sans devoir suivre des normes décidées PBE 
d'autres. Songeons à quel degré de misère est arrivé le 
vêtement actuel, en regard des époques passées eu les 
hommes et les femmes se costumaient de façon raffinée, 
avec des tissus de couleur, des chapeaux, des plumes. Le 
vêtement redeviendra une vraie expression de soi, fera l'ob- 
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- les passages, portiques créatifs calibrés pour chaque âge, école Temboch à Bruxelles 


jet d'une créativité personnelle. Sa fonction créative et es- 
thétique remplacera celle que joue aujourd'hui la consom- 
mation compulsive vestimentaire et automobile. 


J'imagine une société où les valeurs de démonstration liées 
à l'argent se déplaceraient vers l'échange social et la réa- 
lisation de soi, en relation avec les autres. Ce qui se pas- 
sera au niveau individuel aura un écho au niveau collectif. 
Chaque communauté aménagera ses espaces collectifs 
comme des œuvres d'art, comme le reflet de l'esprit de la 
communauté. Elle montrera aux autres quartiers où com- 
munautés son identité et ses capacités à travers l'expres- 
sion de ses espaces publics. Il y aura divers types d'espaces 
ou de jardins publics liés à des usages différents, depuis 
les espaces de méditation et de silence jusqu'aux espaces 
de joute de confrontation sportive bruyante et ludique, en 
passant par les jardins botaniques, les lieux d'apprentissage 
et d'échange, de créations théâtrales, mettant en jeu les dif- 
férentes disciplines de l'art et l'invention. 


Dans les portiques que j'ai réalisés pour la cour de jeu de 
l'école primaire Tenbosch à Bruxelles, se retrouve l'esprit 
de ce type d'aménagements publics qui peuvent mettre en 
scène les valeurs ou les objectifs d'un groupe. Ici, les por- 
tiques par lesquels peuvent passer les enfants sont adaptés 
à leur taille et expriment symboliquement leur parcours : 
les grands ne peuvent plus passer par ceux des petits, mais 
ceux-ci peuvent déjà anticiper les passages qui les condui- 
ront vers la 6°. La décoration et l'habillage et l'entretien de 
ces portiques sont laissés au soin de chaque classe. Le fran- 
chissement des étapes, l'acquisition d'un savoir ou d'une 
maturité, l'envie de progresser plus vite et d'aller voir plus 
loin sont concrétisés dans l'espace, rendus plus tangibles 
à travers le jeu. Toutes les activités et les valeurs d'une so- 
ciété peuvent être exprimées dans un art décloisonné qui 
fusionne ainsi le théâtre, le chant, les arts plastiques, la poé- 
sie, le dépassement physique, etc. 


Le sport ne mobilisera plus les foules de spectateurs, il ne 
valorisera plus de la même façon les compétitions ou les re- 
cords. Il fera partie d'attitude d'échange social, s'intègrera 
à des formes d'expressions culturelles plus complexes et di- 
versifiées. J'imagine une société tournée vers le plaisir, dont 
les individus s'épanouissent par un investissement très actif 
dans les manifestations et les espaces collectifs. La notion 
d'acteur et de spectateur se modlifiera au profit d'une inver- 
sion permanente des rôles. La spécialisation du rôle des uns 
et des autres disparaîtra, au profit du développement des 
capacités créatives de chacun. Cela peut sembler difficile à 
atteindre, dans notre monde où la passivité est organisée, 
mais il faut se souvenir de société pas si lointaine où la fête, 
le ballet, le théâtre, l'art de jardins, des illuminations s'unis- 
saient. 


LA STRUCTURE DE LA FAMILLE SE MODIFIERA-T-ELLE ? 


La société capitaliste isole les individus. Elle a appauvri la 
solidarité familiale et a progressivement réduit la famille à 
son noyau élémentaire : la famille bi-parentale ou même 
monoparentale. La vitalité amoureuse et une relation qui 
privilégie les relations humaines conduisent naturellement à 
des formes de familles plus complexes, recomposées, où le 
drame des séparations et des changements de partenaires 
s'atténue. La présence d'une famille élargie est pour les 
enfants comme pour les parents un contexte d'éducation 
et de relation moins pesant, où l'on apprend davantage à 
composer avec les autres, à faire face à la diversité, où la so- 
lidarité, l'entraide fonctionnent beaucoup mieux. J'imagine 
donc que l'on reviendra à des modes d'habitation où des in- 
dividus apparentés ou non se grouperont, pour vivre sous le 
même toit ou à proximité les uns des autres, comme cela se 
faisait anciennement, dans les sociétés d'avant la révolution 
industrielle. l'exclusion, l'isolement et la marginalisation 
des personnes âgées, qui sont en train de devenir un véri- 
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table problème aujourd'hui, ne seront plus possibles avec la 
modification de la pyramide des âges. La famille réintègrera 
des classes d'âge différentes, les isolés, les amis, un nouvel 
arrivant, autour du projet de vivre ensemble. 


PERMETTEZ-MOI DE REVENIR UN INSTANT SUR LE PROCESSUS DE 
TRANSFORMATION ET D'ADAPTATION QUE VONT CONNAÎTRE LES 
QUARTIERS ET BÂTIMENTS DE NOS VILLES ET VILLAGES EXISTANTS, 
CAR LES HABITARBRES SONT DES SOLUTIONS PLUS LOINTAINES DANS 
LE TEMPS. DANS L'IMMÉDIAT, NOUS ALLONS DEVOIR COMPOSER 
AVEC LES CONSTRUCTIONS EXISTANTES. 


Bien sûr ! Si l'on songe à ce que ces constructions ont coûté 
en énergie, il faut d'abord essayer de les récupérer, de les 
adapter à nos nouvelles conditions de vie et de les utiliser 
le plus longtemps possible. Les structures des bâtiments 
réalisées en matériaux inertes peuvent généralement sub- 
sister une centaine d'années. Au-delà de ces délais, des ré- 
fections plus ou moins importantes s'imposent pour toutes 
sortes de raisons. D'ici là, d'autres techniques auront vu le 
jour, n'impliquant plus une dépense énergétique devenue 
impossible. Elles seront peut-être déjà d'application pour 
les constructions nouvelles, et seront peut-être compatibles 
avec la construction de type ancien. Mais, dans l'intervalle 
c'est le réemploi et la transformation de bâtiments existants 
pour les protéger, qui offriront la solution. On les entourera 
d'une nouvelle peau qui laisse passer l'énergie solaire et 
recueille l'eau, qui pourrait déjà être réalisée dans des ma- 
tières naturelles non polluantes. On verra déjà comment 


cette protection peut prolonger la vie des bâtiments exis- 
tants. 


Tous les bâtiments seront équipés de trois réseaux d'eau : 
eau potable à usage limité à la consommation, eau grise 
c'est-à-dire eau de pluie récupérée par les toitures pour 
toutes sortes d'usages domestiques, et eau noire, c'est-à- 


dire les eaux usées. Les eaux souillées seront dirigées vers 
les zones de lagunage et d'épuration, en vue d'être épu- 
rées, filtrées et réutilisées. Sous nos latitudes, nous avons 
assez d'eau. Le problème aujourd'hui est qu'on la pollue 
plus vite qu'elle ne met de temps à s'épurer naturellement. 
On n'en consommera ni moins ni plus qu'aujourd'hui, mais 
on mettra en place des systèmes pour la récupérer et la pu- 
rifier à court terme et à proximité. 


Dans les régions où il y a moins de précipitation, il faudra 
faire des progrès considérables pour récupérer l'eau des 
rares pluies, créer des membranes naturelles souples et 
transparentes pour abriter et récupérer l'évaporation des 
cultures, mettre au point des techniques de captage de 
l'humidité de l'air et de la condensation nocturne, basée sur 
des énergies renouvelables, même éventuellement arriver à 
concevoir des transports d'eau à distance. Des études sont 


déjà en cours pour trouver des solutions biomimétiques à 
ces problèmes. 


Chaque maison, chaque quartier aura aussi ses sources 
d'énergies, solaires, éoliennes, géothermiques, turbines à 
eau, selon les potentialités géographiques du lieu, et ces 
différentes sources se combineront avec celles du gaz résul- 
tant du traitement des déchets. L'ensemble de ces sources, 
combinées et perfectionnées au fil des années pour obtenir 
un meilleure rendement, devrait permettre d'atteindre l'au- 
tonomie souhaitable. La dépendance énergétique entraîne 
un assujettissement au pouvoir. L'entrée dans le capitalisme 
est allée de pair avec la suppression de fontaine publique 
et l'adduction d'eau, avec la suppression des bois commu- 


naux et l'adduction du gaz. Pour sortir du système, il faut 
quitter la dépendance. 


Avec les matériaux de construction, il en va de même. On 
Construisait avec des matériaux locaux, la pierre, la terre, ils 
ont été disqualifiés. Les fabricants peuvent jeter sur le mar- 
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ché des produits relativement bon marché parce qu'ils comp- 
tent pour zéro les pollutions, les dégâts à l'environnement 
ou à la santé qu'ils entraînent et qui seront à charge de la 
collectivité. Tant que leur activité trouvera des débouchés, ils 
seront faiblement motivés à innover. Un contre-courant peut 
venir de la demande et de la volonté citoyenne, servie par 
l'information, et la sensibilisation. Dès que l'utilisation de ces 
produits fait l'objet de réticences, d'autres matières peuvent 
revenir en avant, d'autres inventions peuvent voir le jour et se 
développer. Le bon sens nous ramène parfois à des traditions 
ancestrales : le retour à des matériaux aussi simples que la 
terre crue est dans bien des cas la solution. Les structures 
végétales, les dérivés biologiques de matières naturelles, 
tant végétales qu'animales peuvent donner une infinité de 
solutions, tant pour des structures que pour des revêtements 
ou des enveloppes protectrices isolantes et translucides. Les 
hypothèses et les perspectives ne manquent pas. 


Mais les révolutions ne sont pas à attendre des industries qui 
sont installées dans la routine de leurs activités. De même, 
les véhicules nouveaux et légers ne seront pas inventés et 
développés par l'industrie automobile. C'est en partant 
d'un engin léger, robuste et génial, le vélo, en le dévelop- 
pant, en y ajoutant une enveloppe légère en matière natu- 
relle dégradable qu'on voit se profiler un nouveau véhicule 
individuel non polluant. Pas en partant d'un véhicule d'une 
tonne ! Une des révolutions qui a bouleversé toute l'orga- 
nisation du travail et de la communication dans le monde 
entier a été développée dans un garage au fond d'un jardin 
par deux bidouilleurs de génie. Souvenez-vous aussi de ce 
chômeur anglais, Graeme Obree, qui avait mis au point un 
vélo à partir de pièces de récupération de machine à laver, 
en vue de battre le record mondial de l'heure. Il a COnvo- 
qué deux huissiers avec ses dernières économies pour faire 
constater son succès. Tout le monde en est festé médusé. 
Normalement, pour battre ce genre de record, on met sur 
pied un bureau d'étude composé d'ingénieurs, d'ergo- 


nomes, de designers industriels, il faut une équipe compo- 
sée d'entraîneurs, de médecins, de kinésithérapeutes, on se 
déplace même jusqu'à Mexico où l'air est plus léger : deux 
cents personnes mobilisées. Là, un gars tout seul, dans son 
garage et sans le sou, y est arrivé, au grand étonnement 
de tous. Les inventions procèdent souvent par des voies 
inhabituelles, en dehors des institutions, des savoir-faire et 
surtout des intérêts bien établis. 


Dans cette période de transition et d'adaptation, il faudra 
combattre à la fois les intérêts des industries du bâtiment, 
de l'automobile, des énergies fossiles, où encore la ten- 
dance à la mainmise sur des ressources fondamentales, 
comme l'eau, les semences, etc. Le capitalisme irait jusqu'à 
breveter les dernières espèces et ce qui reste de la nature 
qu'il n'a pas détruits. C'est face à cela que l'organisation par 
communautés peut peser, par des comportements, beau- 
coup plus que des tièdes mesures, prise par des pouvoirs 
publics infiltrés par ces intérêts. C'est ainsi que l'on peut 
hâter l'avènement de solutions. 


Le résultat de la conférence de Copenhague a montré 
les limites du pouvoir des chefs d'États. En effet, plus que 
jamais, la balle est dans le camp de la société civile. Une 
chose me frappe dans vos propos, l'énergie, l'optimisme, la 
combativité qui vous animent. Jamais le moindre découra- 
gement, en dépit d'une monde qui, autour de nous, tourne 
de façon peu réjouissante. 


Souvenons-nous de ce vieux principe tantrique : « Ce qui 
cause la chute doit servir à l'élévation ». C'est dans les diffi- 
cultés, les dysfonctionnements, les malheurs qui surgissent 
que se trouve la source du renouveau. Le mouvement des 
Transition Towns s'appuie quant à lui sur le concept de ré- 
silience. C'est également efficace. Cette notion qui fonc- 
tionne au niveau de l'histoire personnelle des individus peut 
être pertinente en ce qui concerne l’histoire des peuples. Il 


faut aussi essayer de dépasser le point de vue moral, l'in- 
dignation vertueuse, les positions de principe, etc., pour 
entrer le plus efficacement et le plus vite possible dans une 
dynamique de changements. 


VOUS AVEZ ÉTÉ INVITÉ PAR L'UNEF, QUI EST UNE BRANCHE DE 
L'ONU, À CONCEVOIR UNE IMAGE DESTINÉE À UNE AFFICHE ET UN 
FEUILLET QUI SYMBOLISAIT L'ENGAGEMENT ATTENDU À L'OCCASION 
DU TRAITÉ DE COPENHAGUE DE LA PART DE TOUS LES PAYS. 


Elle reste un très beau symbole. 


On m'a demandé un dessin qui symboliserait notre engage- 
ment à tous, et qui serait l'expression de notre vigilance vis- 
a-vis de la planète. Cet œil sur la planète est devenu l'image 
d'une sorte d'iris, où l'on voit les villes de demain. Rien de 
plus intime et personnel que l'iris. Il est très difficile à obser- 
ver de près, sans engin optique. On y voit des vallées, des 
montagnes, des cratères, des couleurs, des vibrations, des 
éruptions, c'est un paysage fantastique et étonnant, qui est 
différent chez chacun de nous, aussi personnel qu'une si- 
gnature. Cette image identitaire jointe à celle de la ville et à 
une allusion à la planète et à notre vigilance à son égard dé- 
bouche sur une suggestion du cosmos. Elle nous conduit du 
plus particulier à l'image de l'univers en passant par celle de 
la ville, elle unit dans une même conscience la notion de la 
particularité, de la solidarité et de l'appartenance à un tout. 
C'est aussi l'idée que le regard qu'on pose sur les choses 
les transforme, que si l'on ne les considère pas avec assez 
d'attention, elles se détruisent. Nous vivons dans un monde 
fascinant, il faut apprendre à le considérer, à en respecter la 
beauté, à le regarder, en quelque sorte, au fond des yeux … 
comme le font les gens qui s'aiment. 
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En 2007, Luc Schuiten était invité par la ville de Nantes à 
présenter son travail au festival international de science 
fiction, Utopiales, qui mettait à sa disposition un des espaces 
principaux de son Palais des congrès. Mais, ses visions 
de cités archiborescentes ont-elles vraiment leur place 
dans l'univers des villes en flammes, en proie aux guerres 
interplanétaires, plongées dans l'angoisse post-atomique, 
peuplé d'aliens et d'engins spatiaux ? La SF est un curieux 
ghetto : livrée à une imagination débridée, elle offre à ses 
lecteurs une évasion qui se complait dans des mondes 
parallèles, sans liaison avec le monde actuel. Luc Schuiten a 
voulu cependant relever le défi d'exposer dans ce contexte 
et d'en forcer les limites pour s'adresser directement 
aux Nantais. Fidèle à lui-même, il s'est plu à évoquer 
sur les bords de la Loire une société sereine et pacifique 
réconciliée avec la nature, vivant dans un monde en lente 
et harmonieuse transformation, à l'horizon 2100. Sur une 
grande bâche de 35m?, il a suggéré les développements 
archiborescents de la ville et son fleuve désormais voué 
à la navigation à voile. Ses propositions sur les modes 
d'habitation et de transports étaient explicitées par des 
nombreux dessins et des vidéos. Chargé aussi de concevoir 
les affiches de 8m2et de 2m°2 annonçant le festival à travers 
la ville, il a séduit les Nantais et la presse locale qui lui ont 
ainsi donné un écho inattendu. Parmi les 40.000 visiteurs 
venus des quatre coins d'Europe pour cette manifestation 
de quatre jours, se sont trouvés aussi des habitants venus, 
voir ce curieux projet concernant leur ville. Heureux à l'idée 
de voir reverdir les quartiers de l’ancien port et des bassins 
industriels, ils ont découvert Nantes métamorphosée en 
une nature habitée où le passé et les technologies nouvelles 
se côtoient, organisée en un écosystème, mettant l'homme 
et la nature au centre de la cité. L'art de Luc Schuiten est au 
carrefour de plusieurs disciplines : architecture, urbanisme, 
écologie, futurologie, science-fiction. Il utilise les moyens 
d'expression du dessin, de la peinture, de la bande 
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dessinée, et rejoint parfois ceux de l'art contemporain, se 
rendant accessible à travers chacun de ces domaines. Mais 
ilne se laisse enfermer dans aucun d'eux. || ne cherche pas à 
susciter l'évasion, ni même simplement l'enchantement ou 
l'admiration, mais l'adhésion active à une vision du monde. 
Ses dessins suggèrent les étapes d'une évolution, laissant le 
raisonnement imaginer celles qui ont conduit jusque-là, et 
supposer les changements qui ont dû se produire et ceux 
qui pourraient advenir encore. || nous introduit au cœur des 
Processus qui sous-tendent ses hypothèses. À l'opposé de 
celle du chaos apocalyptique, c'est la vision d'une mutation 


possible, maîtrisée et cohérente, menée par une humanité 
contrôlant sa destinée. 
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Comment nous déplacerons-nous dans un monde sans 
carburants fossiles ? Ou du moins, dans une société qui en 
réservera le recours à quelques usages incontournables, 
sans avoir attendu qu'ils soient épuisés ? L'industrie auto- 
mobile cogite. Elle nous promet des solutions. S'annoncent 
des engins de plus en plus complexes, lourds, hybrides à 
double motorisation, ou moteurs à hydrogène. Mais elle 
peine à repartir sur d'autres bases, celles de technologies 
simples, indépendantes des conglomérats industriels aux- 
quels elle lie sa survie. L'agonie risque d'être une épreuve : 
la civilisation automobile s'est construite sur des mythes, 
des comportements et des valeurs subliminales très ancrés. 


Sur le plan mythique, la voiture est un hermaphrodite, mettant 
en jeu dans le même objet la volonté phallique : liberté, 
compétition, virilité, et la part féminine que même les mâles 
possèdent : soumission, habitabilité, confort, protection. Elle 
se veut mâle — d'abord pénétration, rugissements - mais se 
donne aussi comme un cocon douillet, avec ses jolis petits 
Organes, ses courbes élégantes … 


Qu'on le veuille ou non, cette mythologie, ancrée dans les 
mécanismes du comportement biologique des humains en- 
tre en jeu, elle agit puissamment tant sur les hommes et les 
femmes, alimentant un attachement irrationnel à des engins 
qui risquent un jour de rendre la planète inhabitable. Loin 
de refuser ces dimensions subliminales, Luc Schuiten les a 
réinterprétées et réorientées pour imaginer des transports 
alternatifs individuels et collectifs. || a convoqué lui aussi 
une imagerie biologique et mettant en jeu des comporte- 
ments animaux qui habitent l'homme. 
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LE CHENILLARD 


Le chenillard est un transport urbain pour deux ou trois per- 
sonnes. || a failli s'appeler « le fornicar ». Sa forme organique 
et fessue, son mode de progression sur un rail où il peut 
s'assembler à ses congénères suggère un comportement 
collectif et festif qui est à l'opposé de la conduite individu- 
elle et sportive du spermatozoïde automobile actuel. Il pro- 
pose une progression bonne enfant, sans dépassements, 
dans des rues d'artères urbaines pourvues de rails où l'on 
s'accroche et suit les autres sans se presser. Il dispose d'une 
petite autonomie pour sortir du rail etse rendre dans une rue 
Voisine n'en possédant pas et pour permettre un décharge- 
ment devant un domicile. Son ordinateur de bord lui per- 
met aussi de regagner le rail sans pilote et une adresse où 
on l'appelle. Mû par un petit moteur électrique, il consom- 
me évidemment moins d'énergie lorsqu'il se joint à d'autres 
sur le rail où il puise le courant. Sa structure est en résine et 
fibre végétale, avec évidemment quelques indispensables 
éléments en métal. Sa forme est celle d'un aimable petit 
rongeur de kilomètres qui vient à bout de toutes les dis- 
tances. || progresse sans affirmer sa supériorité, s'assemble 
en toute sécurité et offre une passivité délicieusement re- 
laxante pour le ou les passagers qu'il transporte. 
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LE VELUSOME 


Le velusome évoque une feuille pliée. Sa tige forme une arête 
centrale se terminant en aigrette d'oiseau. C'est un combiné 
d'élégance végétale et animale. On s'y installe après avoir fait 
basculer sa partie haute qui pivote. Avec son petit museau 
pointu, ilse déplace silencieusement dans les rues, comme une 
feuille tombée dans la rivière. Ce mode de transport individuel 
à deux places dérive du vélo couché, et comporte un double 
pédalier et une petite assistance électrique. Sa carrosserie 
est en résine et fibre végétales. Il permet à l'individualisme 
de s'exprimer sans qu'il soit besoin de grondement ou 
d'accélération, en réorientant le déplacement des hommes 
vers l'élégance du héron ou du vanneau huppé. Puisant dans 
l'immense réservoir des signes d'expression de la nature, Luc 
Schuiten ne va pas chercher du côté de la domination sur le 
groupe, de la compétition, de la lutte pour la survie, mais du 
côté de la parade amoureuse. || imagine une société humaine 
qui aurait retrouvé l'imitation du ramage et le plumage des 
oiseaux pour exprimer la singularité de chacun de nous, et 
qui ferait de ses déplacements individuels une occasion de 
Montrer sa grâce. 
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LES CYCLOS 


Réduit à son plus simple mécanisme, sans carrosserie, le CYy- 
clo peut prendre différentes formes, toujours inspirées du 
monde animal. Avec une grande roue derrière le siège et 
deux petites roues à l'avant, l'un d'eux est un vélo couché 
muni d'une petite assistance électrique. Sa structure est en 
bois, avec quelques éléments en métal. || évoque une sorte 
de grande sauterelle, que son conducteur équipé contre 
les intempéries pourra mener tout en saluant ou interpel- 
lant ceux qu'il croise. Faut-il encore regretter l'autiste boîte 
de métal et de verre qui enferme nos rancœurs matinales 
et n'autorise leur dissipation qu'à travers des accélérations 
furibondes ? Ici l'énergie physique peut s'expanser en joie, 
en allégresse, en respiration. La vitesse atteinte suffit large- 
ment à en procurer l'impression, le corps satisfait à chaque 
déplacement entretient avec lui sa forme et sa joie de vivre. 


Un autre cyclo, plus introverti, roule en lui-même et s'inspire 
du scarabée du désert roulant sa boule. Il conviendra à des 


caractères soucieux d'emmener avec eux leur univers inté- 
rieur, sans qu'il leur soit nécessaire de déplacer un véhicule 
d'une tonne. Bien entouré par les grandes roues qu'il ac- 
tionne par des manettes, le conducteur de ce véhicule a 
tout le loisir de se rendre visible et de progresser à l'allure 
qui lui convient. C'est le haut du corps qui travaille, l'effort 
autrement réparti laisse à la tête l'occasion de vagabonder. 


Un large auvent peut protéger ce conducteur plus douillet 
que sportif. 


L'invention des cyclos peut être infinie. Les carnets de Luc 
Schuiten abondent en esquisses pour différents modèles 
qui pourraient satisfaire toutes les personnalités humaines 
et nourrir l'imaginaire de chacun, autant que les gammes 
de voiture mise au point par l'industrie de l'automobile. À 
moindres dégâts pour la planète. 
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LE TRAMODULAIRE 


Le tram est un des modes de transports urbains les plus 
économiques en énergie et les moins polluants. Contrari- 
ant la tendance à les concevoir de plus en plus vastes et 
lourds, Luc Schuiten a orienté sa réflexion dans le sens 
opposé, vers la conception d'un petit tram modulaire. Il a 
imaginé un type de petites voitures autonomes, pouvant 
circuler seules, sans conducteur, et s'assembler à d'autres 
pour former un convoi. La voiture comporte sept places, 
trois personnes pouvant voyager devant en position assise 
et quatre à l'arrière, en position debout, mais en s'adossant 
confortablement. La base du véhicule est une plate-forme 
en métal sur laquelle est posée une carrosserie en bois et 
en fibre et résine végétales. Celle-ci est faite notamment 
de bois fourchus spécialement cultivés, afin d'obtenir les 
formes appropriées. Le faible poids du véhicule permet de 
se contenter de petits moteurs électriques installés dans les 
roues, de faible consommation. L'embarquement des pas- 
sagers se fait sur une voie parallèle à celle de la circulation, 
le véhicule ne s'arrêtant que sur demande et s'il offre encore 


des places disponibles. Il s'arrête ainsi sans ralentir la circu- 
lation des autres véhicules qui poursuivent leur trajet sur le 
rail principal vers leur destination. Un système électronique 
commande les destinations, les arrêts des véhicules ainsi 
que les demandes d'arrêt en fonction des destinations. Des 
signaux lumineux de couleurs appropriées différencient les 
destinations ou parties de la ville où ils se rendent. Les an- 
tennes que comportent les véhicules servent à transmettre 
ces informations. La flexibilité horaire de la circulation, le 
stockage des véhicules vides, leur distribution sur le réseau, 
l'envoi des véhicules demandé à partir des arrêts ou à partir 
de chez soi, sont gérés à partir d'un central informatique. 
La conduite des véhicules se fait entièrement sans pilote 
(comme cela existe déjà à Lille, Copenhague ou Pérouse). 
Aux heures d'affluence, les tramodulaires se groupent en 
convois et forment un tram comparable aux trams ordi- 
naires. Ce système présente l'avantage d'être adaptable 
sur n'importe quel réseau de tram en site propre existant, 
moyennant quelques aménagements. 
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LE TRACTAINER 


Le tractainer est un transporteur de marchandises modulai- 
re qui utilise le même rail que le tramoduaire. Il est compo” 
sé d'une motrice alimentée par le courant électrique du rail 
et tire un chapelet de remorques. Chacune d'elles offre une 
contenance de 6m. Le convoi est équipé pour pouvoir quit- 
ter le rail, en vue de réaliser une livraison ou d'abandonner 
une des remorques à décharger, qu'il récupèrera ultérieure- 
ment. || est conduit par un accompagnateur qui s'occupe 
de la conduite et réalise les opérations de livraison et les 
Manœuvres qu'elles nécessitent, avec célérité, de façon à 
ne pas obstruer le trafic des autres convois sur le rail. Il est 
réalisé en bois et fibres végétales sur un châssis en métal. 
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L'ORNITHOPLANE À AILES BATTANTES 


L'ornithoplane à ailes battantes ou oisvion est né des obser- 
vations personnelles de Luc Schuiten concernant le vol des 
oiseaux. Si l'on regarde voler les grands rapaces, on con- 
state l'économie d'énergie et le peu de mouvements qu'ils 
mettent en jeu pour se maintenir en l'air, en vol plané ou 
arrêté, et comment, un grand battement d'ailes leur suffit 
pour se propulser de quelques dizaines de mètres. Les re- 
cherches sur le vol à ailes battantes ont été complètement 
abandonnées par les ingénieurs dès que les vols à hélices 
ont apporté une solution. Mais la propulsion par hélice, puis 
par réacteurs, était basée sur la grande vitesse et surtout sur 
l'emploi de carburants dont l'approvisionnement semblait 


illimité. La révision de ces prémisses conduit à ré-envisager 
d'autres solutions. 


Le poids de l'ensemble des animaux volants actuellement, 
varie entre quelques grammes et une vingtaine de kilos 
pour les grands rapaces. La portance de ces animaux est 
fonction de la surface des ailes. Un animal préhistorique 
dont on a gardé la trace, le ptérodactyle, atteignait quatre- 
vingts kilos et avait des ailes très importantes. Mais per- 
sonne ne sait comment il décollait. La portance des ailes 
augmente au carré et le poids au cube. Cette formule in- 
terdit d'augmenter les ailes démesurément, et conduit à 
chercher les manières de diminuer le poids. Une enveloppe 
du genre de celle des dirigeables, gonflée de gaz plus lé- 


ger que l'air, pourrait augmenter la portance sans faire trop 
augmenter le poids. Mais en même temps, il faut rester plus 


lourd que l'air pour générer un battement d'ailes efficace 
pour la propulsion. 


Voilà, dans les grandes lignes les principes qui ont conduit 
à l'hypothèse d'un engin aérien aux formes biomimétiques. 
En partie inspiré du dirigeable plus léger que l'air, i 
Comporterait Une structure gonflable, constituée de 
membranes souples compartimentées, et capables en 
surface de capter l'énergie solaire, afin de la transformer en 
électricité pour actionner les mécanismes des battements 
d'ailes. Il offrirait un mode de déplacement beaucoup 
plus attrayant, à vitesse modérée, permettant de jouir du 
Paysage. La structure gonflable amortissant les chocs, il 
serait relativement plus sûr en cas de difficulté, par rapport 
aux engins extrêmement rapides d'aujourd'hui qui se 
fracassent affreusement. Les animaux sur terre se déplacent 
à vitesse relativement lente : 100 ou 110 km/h, et encore, 


en pointe, sont un maximum. Pourquoi l'homme devrait: 
y faire exception ? 


Toutes les hypothèses de nouvelles formes de déplace- 
ments que propose Luc Schuiten reposent sur la lenteur, et 
sur l'idée d'une société qui aurait retrouvé le temps. 


LES SAUTERAILES 


Les hommes font des rêves où ils se voient en train de voler, 
mais aussi de se déplacer en touchant à peine le sol et 
rebondissant, comme en apesanteur. Les ailes de Mercure 
ou les bottes de sept lieues : la mythologie ou les légendes 
illustrent ce désir. Notre société de progrès et de techniques, 
un peu trop rampante, n'a pas cherché à le rendre réalisable. 
On pouvait s'attendre à ce que Luc Schuiten tente de donner 
une réalité à ces songes. || imagine de prolonger nos jambes 
par des prothèses qui augmenteraient leur force musculaire, 
permettant à ceux qui les chaussent de progresser par bonds 
de quelques mètres, mais qui amortiraient en même temps 
les chocs de l'atterrissage. Déjà, en marchant simplement, 
nous dépensons autant d'énergie musculaire à nous retenir 
qu'à nous propulser. Le principe de ce mécanisme de rebond 
et des petites ailes dont pourraient se munir les hommes 
sauterelles est expliqué dans Archiborescence. Mais 
réfléchissons ici à la signification de cette invention, parmi 
d'autres modes de déplacement des hommes de demain. 
Retour du ludique : comme au premier temps de la vie, quand 
on découvre la marche. Un regain de jeunesse : comme le 
rire qui nous libère de la pesanteur du sérieux. Possibilité de 
progresser par bond : et si cela influait sur notre cerveau ? 


Nous voici, semble-t-il, dans un moment où l'humanité, 


alors qu'elle doit se tirer d'une situation inquiétante, ne 
semble pouvoir progresser qu'à très petits pas. Peur de se 
lancer dans l'inconnu, peur de lâcher ce que l'on a. Il est vrai 
que la civilisation automobile, en activant des mécanismes 
biologiques primaires, réussit à faire du meilleur des hommes 
un individu à la fois douillet et cruel, égoïste et indifférent 
à autrui, grondant et impuissant, et a fini par déterminer le 
comportement social. On peut imaginer sans peine quel 
type de faculté le déplacement en sauteraile développera 
chez l'homme : grâce, assurance, audace, attention à poser 
le pied, autocontrôle, conscience de sa propre fragilité, 
anticipation. Une autre facette de l'homme. 
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HABITAT. BAMBOU. 


ATELIER D'ARCHITECTURE SCHUITEN. 
FLORIAN. MICHAELIS Dh LUC SGHUTEN 


HER Dé BAMBOU ET -TORCHI 
PAHBOU STRICIURE PRTANTE_ 8-40 cm. 
| CONTRE STRUCIURE +ISCLATION 40 Cm 

BAHBOU SIRUCIURE +\SLATION 40 eh. 
| ISOLATION + BAMBOU 40-12 cm. 
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Une des difficultés des habitarbres archiborescents réalisés 
avec des feuillus réside dans le temps de croissance 
de l'arbre. Le choix du bambou comme espèce pour la 
réalisation des structures portantes d'une habitation de 
deux ou trois niveaux permet d'obtenir des résultats dans 
des délais beaucoup plus courts. Le bambou atteint sa taille 
adulte en un an, et pousse en ne s'élargissant pas. Sa durée 
de vie est d'environ trente ans, et correspond à celle des 
membranes textiles utilisées pour créer l'enveloppe des 
édifices. Étant donné le faible investissement et le coût VE TO A 
modique de la construction, ce temps d'utilisation possible, dE 17/8 So ri à 
qui correspond aussi à celui d'une génération, n'est pas À 
un handicap et est compatible avec le cycle de la vie 
familiale. Au-delà de trente ans, la vie de l'édifice peut être 
prolongée par la création de fondations en terre stabilisée, " 
mais le bambou sec perd la souplesse du matériau vivant 
qui lui donne une excellente résistance aux vents et aux 
intempéries. En revanche, les bambous peuvent être 
récupérés pour être utilisés pour la construction d'une 
nouvelle habitation adaptée à l'évolution de la famille et 
des enfants devenus adultes. 


Les habitations sont conçues selon un plan en plusieurs 
cercles accolés pouvant créer des pièces d'habitation en 
contact les unes avec les autres. Ainsi crée-t-on des pièces HO N | 
de taille satisfaisante, sans devoir compartimenter l'espace. l| | ape D DD ET D D DU UT LL 
Les a de niveau à niveau sont assurées par des D NE: | ÉUL NE LL np 
escaliers extérieurs qui n'empiètent pas sur les espaces LOIR mn 
installés entre les Le SE . dE formant LIL CPP 
en même temps une structure principale double bien 
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résistante et des accès au bâtiment confortable et _. 
La structure des sols et des passerelles est réalisée _ 
des bambous coupés et est soutenue selon un . 
de structure suspendue par des câbles. Ce et “ 
Suspente à partir de points hauts permet de travai u 
traction avec des dimensionnements plus faibles à 
grande efficacité. Les structures textiles qui nn 
l'enveloppe extérieure sont doubles et accuei . . 
couches d'isolants thermiques naturels. L'ensem ps 
l'édifice présente la souplesse nécessaire pour faire à 
à des vents violents occasionnels, il se balance . line 
légèrement Pour retrouver ensuite sa position. Ces Lo 
l'intérêt de travailler avec des matériaux vivants qui … es 
leur souplesse et permettent de se contenter de stru 
légères et minimalistes en toute garantie. 


| | . A s forêts 
En construisant ainsi avec du bambou, on PTERRTe . nonuñ 
de feuillus, mais le bambou, qui est une ai Fe cette 
arbre, participe aussi à la fixation du CO, L'étude 


: Zur) cr pr tion de 
Maison en bambou a été réalisée avec la collabora 
Florian Michaelis. 
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À l'occasion de la bande dessinée Carapace, réalisée avec 
François Schuiten, Luc Schuiten avait imaginé, il y a une tren- 
taine d'années déjà, une cité imaginaire basée sur l'énergie 
solaire. Elle s'inspire de la construction traditionnelle des 
Indiens du Nouveau Mexique, les Pueblos. En terre stabili 
sée, les immeubles accolés les uns aux autres comportent 
une profondeur suffisante pour abriter des espaces proté- 
gés et isolés permettant de se soustraire aux rigueurs des 
températures estivales ou hivernales. Les parties bien enso 
leillées se prêtent à la vie en demi-saison et sont chauffées 
naturellement grâce à la présence de serres qui augmeñ 
tent le volume de l'habitation d'espaces de jardins couverts: 
Au centre du village, formé d'une place, une tour éolienne 
et Un mât capteur solaire alimentent complémentairement 
les habitations en énergie. Une réserve d'eau chaufiée 2€ 
cumule une grande partie de l'année l'énergie solaire pouf 
la redistribuer en hiver. 
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Ce concept de ville solaire s'est enrichi par la suite pour 
Sa disposition générale de l'idée de la ville creuse lancée 
par Jean-Louis Maupu, ingénieur et chercheur, auteur du 
livre La ville creuse, pour un urbanisme durable. L'idée est 
celle d'une ville qui Organiserait ses agglomérations en vil- 
läges autour d'une ligne de tram circulant au sol en boucle, 
doublée d'une rocade souterraine pour véhicules individu- 
els, formant un périmètre de 10 à 20 km. Un chapelet de 
Quartiers mixtes, silencieux et bien desservis en transports 
publics s'étendrait donc en cercle autour d'un grand creux 
de verdure formant un parc ou voué à des cultures. La ville 
serait autonome en énergie et basée sur la mise à profit des 


ressources solaires, éoliennes et du gaz méthane issu des 
déchets organiques. 


+ 


“ 


L'inversion des habitudes actuelles qui placent les transports 
publics destinés au plus grand nombre en souterrain au 
niveau des égouts et qui laisse aux transports individuels le 
loisir de polluer la ville et d'y générer toutes les relations 50- 
ciales est évidemment l'idée forte du projet. Cette propos: 
ton, Sans bannir complètement les véhicules individuels, leur 
conserve une place secondaire et leur restitue une dimension 
purement fonctionnelle. Ce n'est plus la civilisation automo- 
bile qui régente l'organisation urbaine et la vie des hommes. 
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chapitre 6 Les Lils Twins de Bulls 


Comment évolueront les villes existantes ? Bruxelles, petite 
capitale devenue un siège européen, offre un beau cas de 
ville qui a dû se transformer sous la pression de nouveaux 
besoins. À l'avenir, elle devra muter encore pour s'adapter 


à des conditions de vie moins dépendantes des transports 
et des énergies fossiles. 


Habitant lui-même Bruxelles, Luc Schuiten s'est plu depuis 
des années à imaginer et anticiper les transformations 
Progressives qui en feront une ville jardin écologique. | 
là voit, organisée par quartier, réinventant l'échelle locale, 
mettant à profit toutes les ressources dont elle dispose 
pour atteindre l'autonomie, et utilisant peut-être même 
une monnaie locale. Ainsi, après avoir tant contribué à 
faire naître un grand marché d'échanges et une monnaie 
européenne, Bruxelles retrouverait donc l'échelle locale, et 
tirant parti d'un sol et d'un climat jusqu'ici très favorables, 
elle réserveraitles échanges internationaux occasionnels aux 
Savoir-faire et à l'intelligence, plutôt qu'à la consommation 
et aux fruits et légumes. 


La structure parcellaire bruxelloise héritée du XIX° siècle, 
faite de maisons mitoyennes individuelles de six mètres de 
large, souvent pourvues de jardins, a résisté aux organisar 
tions modernistes, D'une solidité extraordinaire, ces édifices 
se Sont prêtés au cours de tout le XX® siècle aux transforme: 
tions successives pour les adapter aux modes de vie et y ap 
porter des modernisations, le confort du chauffage central, 
des cuisines et salles d'eau. De même évolueront-elles pour 
accueillir les techniques qui en rendront les habitants plus 
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augmenter la température intérieure des Pièces en hiver 
Des jardins en intérieur d'ilot, redessinés, acCueilliront des 


étangs de lagunage et d'épuration des eaux, des viviers à 
poissons, des potagers. 


Structurelles et énergétiques verront le ; 
autre visage à la ville. 


Au cours des siècles, les structures des édifices réalisées en 
Matériaux inertes se dégradant lentement, la chaux et le ci 
ment se faisant de plus en plus rares pour les restaurer, ce 
bâti sera progressivement remplacé par des structures com 
plètement végétales. La cité des maisons à serres et toits 
jardins deviendra progressivement la cité complètement 
végétale des habitarbres. L'aspect de Bruxelles se confon- 
dra alors de Plus en plus avec celui de sa célèbre Forêt . 
Soignes qu'elle a conservé depuis la préhistoire, et que la 
ville à contourné et englobé dans son développement. 


En imaginant ce conte dont il illustre les phases à différents 
Moments de son déroulement, Luc Schuiten nous bo 
aussi dans une Philosophie de mutation. Il nous rappelle 
que toute organisation humaine, toute ville, est toujours 
“M Processus de transformation permanent. ns 
Et spécialement l'architecture moderniste, s'est ven: 
donnée pour objectif de redessiner la ville, de construire . 
œuvres où des Organisations définitives, conçues pour ui 

éternité illusoire. Elle met en route des processus “mr. 
destruction, Curétage, remise à neuf, elle “à 
planifie, met en place une rationalisation, des schémas É 
fonctionnement, des alignements.… C'est par le im 
travail du jardinier-constructeur, par la greffe, le n° 
la bouture, que Luc Schuiten entend régénérer les villes et 
refaire des villages habitables. 1] suggère des processus We: 
SOnt à la fois une écologie sociale et naturelle, qui pui 
des O'Manisations douces, la diversité, des system 

Complexes, des Coexistences, des affinités, des sympathies: 
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À côté des transformations du bâti existant, Luc Schuiten 
imagine les nouvelles cités créées de toutes pièces dans 
les campagnes. Le principe constructif de la cité tressée est 
basé sur les propriétés particulières du figuier étrangleur ou 
Ficus nymphaeifolia. Cet arbre lance des racines qui peuvent 
partir de très haut, telles des branches, mais qui retournent 
ensuite au sol où elles peuvent alors se développer et 
croître. Au passage, si elles rencontrent un autre arbre, elles 
l'enserrent si fortement qu'avec le temps il ne peut plus se 
développer et meurt, d'où son appellation. En outre, les 
racines qui se croisent se soudent les unes aux autres pour 
former un réseau puissant et rigide. 


En surveillant et dirigeant la croissance d'un figuier étran- 
gleur par un système de tendeurs et de tuteurs, on peut 
guider les rejets de l'arbre afin qu'ils forment autour de son 
tronc principal une structure naturelle vivante, stable et ré- 
Sistante, habitable par l'homme. Les racines sont guidées 
horizontalement à distance du tronc sur plusieurs mètres, 
avant d'être orientées vers le sol. Lorsqu'elles atteignent le 
sol à l'emplacement qu'on leur désigne, elles se dévelop- 
pent librement et créent une structure située à distance du 
tronc principal, en laissant entre elles et celui-ci un espace 
habitable. Peuvent être posées ensuite des structures de sol 
qui formeront les étages de l'édifice naturel. 


Dans les mailles définies par la structure périphérique de 
| édifice ainsi obtenu, on placera ensuite des structures bio- 
textiles translucides qui constitueront la peau extérieure de 
l'habitarbre. En matériaux semi-transparents, elles seraient 
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fabriquées en développant naturellement des substances 
comparables à celles des cocons des vers à soie ou des 
toiles d'araignée, ou encore des ailes de libellules. Des pa- 
rois de ce type pourraient également être mises au point 


O pie . ‘ 
P qr “epienl énergie solaire et la transformer en chaleur ou 
en électricité. 


La circulation dans la cité tressée se ferait par des passerelles 
surplombant les prairies Sauvages, permettant aux cycles na- 
turels de se Poursuivre, de garder un sol meuble, d'irriguer 
. alimenter les arbres porteurs de nutriments provenant de 
: décomposition des déchets organiques. La longévité ex 
Céptionnelle des figuiers et la beauté que peuvent atteindre 
Qu Structures guidées permettent d'imaginer celles d'une 
di accomplie qui aurait choisi cette solution pour étrangler 
ruyante société du gaspillage et de la pollution. 


Photo L. Schuiten - Figuier étrangleur - Chine - Guilin 
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Les solutions nouvelles qu'imagine Luc Schuïiten pour bâtir 
autrement surgissent par plusieurs voies. La mise à profit 
des potentialités particulières d’un arbre ou d'une essence 
végétale peut directement guider certaines de ses propo- 
sitions. Mais celles-ci peuvent aussi être inspirées par une 
attitude intuitive, plus générale, de biomimétisme. 


Devant le génie de la nature, face aux formes et struc- 
tures qu'elle à trouvées pour satisfaire ses besoins, com- 
ment ne pas parier que l'homme arrive à en faire autant ? 
Il s'agirait au-delà de l'analyse des propriétés des formes 
et des matières qu'elle met en œuvre, d'étudier les moyens 
de les reproduire, avec des procédés analogues qui s'en 
inspirent, mais à d'autres dimensions, à une autre échelle, 


afin répondre aux besoins de l'homme, avec des techniques 
nouvelles. 


Le projet de la cité lotus est né de cette attitude. Au Japon, 
Luc Schuiten a eu l'occasion d'observer longuement le lotus, 
au cours du tournage d'un film sur le sujet par François- 
Xavier Vives. En tant qu'architecte, il a admiré la structure 
de ses feuilles, d'une forme ondulante très résistante, 
qui se dressent horizontalement avec une extraordinaire 
Portance, et qui offrent une résistance étonnante aux 
intempéries. Conscient des limites des techniques actuelles 
de l’art de bâtir, il a observé les propriétés hydrophobes 
de cette feuille, sa surface autonettoyante, assurant un 
parfait écoulement de l'eau. L'urbaniste a aussi admiré la 
disposition des plants les uns Par rapport aux autres, qui 
se dressent pour s'orienter vers le soleil, sans se gêner 
mutuellement : un modèle d'urbanisme naturel. 


Le lotus fascinait déjà les Anciens, il était un symbole de la 


Spiritualité et du cheminement vers là connaissance. || in- 


Spire aujourd'hui de nombreuses approches scientifiques, 
comme la bionique, qui cherche à reproduire les caractéris- 


tiques du lotus pour créer de nouvelle 
antes, il intéresse les nanosciences, 
au niveau atomique et molécula 


sS matières autonettoy- 
qui étudient la matière 
ire, l'auto-assemblage 
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moléculaire, les nouveaux biomatériaux.. Le lotus est de- 
venu une sorte d'emblème d'innovations technologiques. 


C'est sous le signe de cette exploration scientifique que 
Luc Schuiten imagine une ville issue du génie humain, ca- 
pable de reconnaître celui de la nature et de s'y accorder. 
Vivantes, les structures végétales de ses édifices seraient 
aussi intelligentes et autorégulées que celles du modkle 
biologique dont elle procède. Elle intégrerait dans ses mé- 
canismes biologiques le captage des énergies solaires et la 
transformation des déchets organiques en énergie. La cie 
lotus est à l'opposé des visions rationalistes d'un savoir sim- 
pliste, qui aimait s'exprimer démonstrativement à travers la 
ligne droite, le machinisme et les organisations militaires. 
Elle incarne le rêve d'une coexistence avec la complexité 
naturelle, elle est issue du rêve de sa compréhension in- 
time, et de la vision de la ville comme un grand corps orgé- 
nique. Elle est le songe anticipatif de l'intelligence humaine 
apprivoisant la nature, un symbole de sa connaissance et de 
la coexistence avec elle. 
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Invité par le musée des confluences et l'agence d'urbanisme 
de Lyon à exposer l'ensemble de ses travaux à la Sucrière. 
Luc s'est vu confier en même temps une mission : réfléchir 
au devenir de cette ville, apporter une vision de ce que 
pourrait être Lyon, à l'horizon des années 2100. Cette 
réflexion prospective a pris place dans le cadre institutionnel 
de l'ENSAL, l'école nationale supérieure d'architecture de 
Lyon, au sein de l'atelier du professeur Joan Casanelles, 
où Luc a été chargé de diriger les travaux d'étudiants en 
dernière année d'architecture. || a inspiré et suivi leurs 
élaborations, leur confiant un site de la ville, La Doua, pour 
en étudier le devenir, tandis que lui-même, de son côte, 


se réservait comme sujet de réflexion, un autre quartier de 
Lyon : la Part-Dieu. 


Comme d'autres grandes villes françaises, Lyon a construit 
dans les années 1960-70 un nouveau quartier destiné à fa- 
voriser son développement culturel, économique et com- 
mercial. La Part-Dieu devait à la fois accueillir des habitants 
et être le nouveau centre de Lyon desservi par une autre 
Jare, et ses créateurs espéraient en faire un pôle complé- 
mentaire de l'ancien centre urbain. En cours de réalisation, 
les concessions aux intérêts financiers et commerciaux ont 
transformé cette aventure urbanistique d'anticipation en 
une Opération immobilière au COUP par coup, comme il s'en 
déroule tant à la périphérie des villes. Les espaces publics 
et les circulations ont été finalement sacrifiés au gigantisme 
COMmMercial, et malgré la mixité des fonctions tertiaires, cul- 
nee et de logements mises en place, le quartier de la 
Part-Dieu est considéré aujourd'hui par l'urbaniste Charles 


Delfante, l'un de ses concepteurs principal, comme « le 
succès d'un échec », titre du livre qu'il a publié à ce sujet. 
Au milieu d'immeubles en forme de tours et de barres, la 
concentration des flux de transports multimodaux métro- 
politains est enchâssée entre une gare ferroviaire interna- 
tionale et une galerie-centre commercial-bibliothèque. 
l'ensemble hétéroclite d'une intense fréquentation, exclu- 
Sivement diurne, complété d'un centre d'affaire direction- 
nel régional. La Part-Dieu, c'est l'histoire d'un projet de ville 
ambitieux qui n'a pas pu voir le jour. 


Anticiper et imaginer, c'est toujours prendre un risque. 
Imaginer à cent ans, c'est se figurer le monde d'avant 1914 
quand on vit sous l'Empire. Ou c'est entrevoir l'Europe unie 
et communicante d'aujourd'hui, quand s'apprête à éclater 
la plus terrible et première guerre mondiale jamais con- 
nue. Et aujourd'hui, au seuil des difficultés écologiques qui 
S'annoncent, c'est arriver à concevoir qu'elles puissent être 
s jour résolues par une humanité qui aurait trouvé des so- 
utions. 


Mais, imaginer, c'est aussi prendre le risque d'essuyer le 
SCepticisme l'ironie, les allusions à Don Quichotte : « Le 
Monde sauvé par des moulins à vent, mais c'est ridicule ! » 
(Valéry Giscard d'Estaing, 2010). Quand on réalise que les 
tuitions de Jules Verne se sont presque toutes réalisées, 
et Si l'on voit l'influence qu'elles ont eue sur des généra- 
tons de futurs ingénieurs, on mesure l'importance que 
PEU prendre l'imagination dans le devenir des sociétés. 
l'imagination est une des formes de la pensée, basée sur 


l'information, l'intuition, la prévision. Elle procède par fais- 
ceaux d'approximations pour dégager une image dont 
les grandes lignes pourraient se révéler justes. Mais sur- 
tout, elle donne un cap, elle suggère un chemin, une voie 
à d'autres formes de pensées rigoureuses qui s'interdisent 
de voir au-delà d'elles-mêmes. Les grands scientifiques, les 
grands ingénieurs expliquent volontiers à qui les écoute que 
l'intuition et l'imagination ont une part importante dans les 
découvertes et les réalisations auxquelles ils sont parvenus. 
Luc Schuiten n'est ni un hypertechnicien, ni un scientifique, 
mais un créateur qui exerce au plus haut point cette faculté 
qui lui permet de se figurer un monde à venir possible. 


À la Part-Dieu, le dédale sans débouché ni horizon des cir- 
culations est le résultat de plusieurs élaborations contradic- 
toires dont l'une, sous l'influence de réalisations anglaises, 
avait imaginé une double circulation, l'une plus lente en sur- 
face, l'autre plus rapide, en partie souterraine. Aujourd'hui, 
ces circulations sur la dalle ont été fermées et désactivées, 
pour des raisons sécuritaires. Dans un monde où la vitesse 
de circulation des véhicules non polluant serait fortement 
réduite, la double circulation pourrait rester pertinente, 
surtout si elle s'accompagne d'une vocation différente. 
Luc Schuiten imagine donc de voir réservé le niveau zéro 
à l'accès au quartier et à l'accueil des circulations et des 
fonctions liées à la consommation. Celle-ci, locale, reprend 
possession d'un ancien centre commercial immense, non 
plus pour y organiser le consumérisme, mais pour en faire 
un marché vivant, de denrées locales, fruits et légumes, ar- 
tisanat, ainsi qu'un centre d'échange, de services, de recy- 
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clage, de réparation, de formation à la réparation des outils, 
machines, vélos ou véhicules, abritant aussi des ateliers de 
production et d'informations sur les techniques domes- 
tiques. Dans ce lieu, l'échange est directement utilitaire, il 
peut être réglé en monnaie locale, mais aussi par le troc. 
Venu des environs, chacun Pourra y accéder rapidement et 


efficacement, charger éventuellement un véhicule, et repar- 
tir aisément. 


À la différence, l'étage de la dalle accueille l'offre de loisir et 
de vie culturelle et associative gratuite et non directement 
utilitaire. C'est l'espace d'un centre urbain voué à la ren- 
contre, à l'agrément, à la dimension ludique de l'existence. 
Il est complètement réaménagé afin de communiquer 
avec le niveau zéro par des rampes d'accès qui sont autant 
d'espaces verts, formant un Paysage tout en courbes. La 
Consommation étant débarrassée de sa dimension compul- 
sive et compensatoire, la société 2 pu développer là une 
tout autre offre qui a pour finalité de favoriser l'autonomie 
et l'épanouissement personnel. Elle organise cette offre qui 
est un échange non marchand dans des espaces appropriés 
où la circulation est lente, non affairée, disponible. 


l'étage de la dalle a donc été aménagé pour accueillir 
des espaces de création, de spectacles, de formation, 
de jeux, de joutes, de sport, de Conversation, de débats 
philosophiques, de méditation, de recueillement, etc. On 
Y trouve aussi des ateliers de formation à l'autonomie, 
des lieux de réparations psychologique et sociale, des 
espaces de réflexion ou d'apprentissage. C'est un espace 
tout en méandre voué à la flânerie, au plaisir des relations 
humaines, à la création, mais qui met aussi en évidence 
ce qui relie l'homme au vivant. Le Promeneur rencontre |à 
tout ce qui remplace la triste pulsion d'achat par laquelle 
le consommateur cherchait autrefois à consoler son âme 
aliénée. La ville reste un lieu d'autorégulation sociale, de 
confrontation et d'échange, mais dont le bénéfice n'est plus 
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commercial, mais interpersonnel. Voir, être vu, participer 
aux expressions et identités de la société, en être acteur et 
Spectateur, tout à la fois. 


Toute l'architecture de ces deux niveaux cherche donc à 
ajuster chaque espace particulier à ces différentes fonc- 
tions, afin que celles-ci s'agencent dans l'espace sans se 
déranger ou se nuire mutuellement, dans une sorte de pay- 
sage naturel et social où règne la diversité. L'architecture 
s'est mise là au service des besoins réels, de l'expression 
humaine, de la Communication, de l'enchantement, de 
la solidarité humaine. Sa créativité vise des programmes 
très précis, et donne son visage, son sens et son attrait à 
chaque espace. Elle va au-devant des besoins des hom- 
mes et les rencontre, bien mieux que tentaient de le faire, 
Sans succès, les mornes centres commerciaux d'autrefois. 
L'identité de ces lieux, donnée par leur destination, leur 
confère leur caractère architectural, une expression chaque 
fois particulière, y induit des comportements, entraîne un 
enchantement spécifique. La polyvalence de la ville passe 
par l'expression de toutes les particularités des activités et 
des aspirations humaines, non plus par la norme. 


Entre les deux niveaux, des percées dans la dalle ont été 
réalisées afin que les espaces du niveau zéro bénéficient 
d'une bonne lumière du jour. Des jardins sur la dalle su- 
périeure traversés par des passerelles accueillent des îlots 
de nature sauvage, une flore et une faune soigneusement 
entretenues et équilibrées par l'intervention humaine, afin 
d'offrir au cœur de cet espace urbain des lieux de contact 
avec la nature, à côté de la jouissance des jardins publics. 
Entre les deux niveaux, s'organise une circulation organique 
conduisant sans heurt d'un niveau à l’autre. Par endroits, des 
échangeurs à eau, sorte d'ascenseurs à eau, combinés avec 
des fontaines publiques, assurent le passage d'un niveau à 
l'autre. || y a des espaces faits pour le mouvement, la danse, 
le sport, le roller ; d'autres faits pour le silence, des lieux 
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plus protégés, de calme de recueillement ayant chacun leur 
règle, induite par la configuration spatiale, autant que par 
des prescriptions de CoOMportement. Des jardins de médlita- 
tion aux pistes de glisse, en passant par les bistrots de dis- 
cussion ou le terrain d'aventure pour enfants, la ville déploie 
ici son potentiel de rencontre et de confrontation sociales. 


Le secteur tertiaire ayant fondu sous l'effet d'une organisa- 
tion du travail plus efficace, basée sur les réseaux informa- 
tiques et le travail à domicile, les hommes se rencontrent 
Occasionnellement pour travailler ensemble. La plupart des 


été reconvertis à d'autres usages. Mais la ville a réinvesti et 
transformé en symbole la Tour Crayon. Cet édifice a été pro- 
longé par une immense Structure tridimensionnelle, abri- 


S Ont été réinvestis à des usages 
multiples. Leurs structure 


à de nouveaux usages, 


vivre en hauteur. Les anciens immeubles de logements en 
barre s'y prêtant par leur longueur, ils accueillent sur leurs 
toitures les pistes d'atterrissage et d'envol des ornithoplanes 
à ailes battantes, combinées avec des capteurs solaires. Les 
immeubles ont été aménagés intérieurement pour ranger 
les appareils de vol appelés communément « oisvions ». 


Dans la gare, les très lourds et rigides trains du XX siècle ont 
été progressivement remplacés par des petites cabines fer- 
roviaires formant des convois modulables souples et légers. 
Les voies ont été couvertes de structures textiles combinant 
la couverture et le captage solaire. Cette infrastructure de 
transport conserve évidemment sa fonction, et ses liaisons 
avec le marché et centre d'échange ont été renforcées. Une 
Passerelle la relie aussi directement au niveau de la delle, 
enjambant le boulevard. L'auditorium construit en forme de 
grand coquillage, bel ouvrage aux formes organiques, est 
Quant à lui demeuré intact. Au milieu de cet environnement 
transformé, qui a retrouvé lui aussi une dimension orga- 
nique, cette salle de concert accueille la vie culturelle et 
les grands débats publics. C'est le foyer de la vie citoyenne 
d'une ville qui a abandonné les comportements basés su 
l'aliénation commerciale, d'une cité qui a restauré les rele- 
tions humaines, en remettant au centre de ses préoccupa- 
tions la culture, la Connaissance et l'accord avec la nature. 


Les images que Luc Schuiten donne de Lyon en 2100 ne 
SONT pas seulement une rêverie sur l'architecture, elles éd 
gèrent tous les aspects d'une société qui se serait réorgen 
isée. Très Subtilement, son dessin vu de haut est celui d'un 
Oiseau encore lié à son territoire, plutôt celui qu'une Vue 
d'avion s'arrachant au sol : il fait participer nn. 
et l'implique dans un regard holistique. En rie 0 
que l'architecture, c'est l'organisation et l'intégration ; 
modes de vie au milieu et au paysage qui ressortent Fa : 
atteignent nos sens, avant de toucher la raison. Ce ciel # 
pide, cet horizon bleu et rose qui laisse pointer les Alpes 
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le Mont Blanc suggèrent sans grands discours un monde 
débarrassé des pollutions atmosphériques. Nous viennent 
à l'esprit en regardant ces images, le silence, la perception 
du bruit du vent, la légère rumeur des hommes qui se dé- 
placent, un rire d'enfant, un chant d'oiseau. Sensations con- 
nues mais presque oubliées dans un monde de progrès que 
nous endurons comme une nécessité inéluctable. La vraie 
vie. Et, ce monde, si vert, n'apparaît pas sous cette couleur, 
mais à travers le bleu et le jaune, l'azur et la lumière, qui sug- 
gèrent les conditions de sa croissance. Le jaune qui perce le 
bleu pour devenir du vert, suggère un monde habité, et ap- 
paraît comme une pulsion de vie. Sommes-nous à l'aube ou 
au crépuscule ? Nous balançons dans une sorte de moment 
intermédiaire où l'on se sent vivre. Il nous faut choisir. Vivre 
OU mourir. Serons-nous bientôt dans le jour éclatant ou dans 
les terreurs de la nuit ? 


Quelle partie du cerveau humain, quel instinct animal du 
territoire, du gîte, du temps qui nous est imparti sont réveil- 
lés par ces images dont certaines apparaissent en grand 
format sous forme d'affiches, dans les rues de Lyon ? 


SE - | ; 


D'une certaine façon, cette approche peut rappeler l'art 
urbain des XVIIIS et XIX° siècles qui projetait des paysages 
urbains complets, en même temps que des modes de vie 
et une représentation de la propriété, de la citoyenneté et 
de l'organisation sociale. Mais au lieu d'aménager un pay- 
sage naturel en ville policée, au lieu de conquérir la nature 
et de la dominer avec jouissance, Luc Shuiten part d'une 
représentation mentale d'une ville solidaire, de l'image 
d'une ville comme paysage habité, et il va à la rencontre du 
chaos urbain moderne pour le remodeler conformément à 
cette vision. 


Comme un oiseau qui tourne dans le ciel, il observe la ville 
actuelle, tourne autour des objets, étudie les structures 
existantes, analyse leur potentiel de transformation et de 
pérennité. || cherche un lieu où atterrir et poser un crayon 
transformateur, et au moment où il se pose, fait un bond 
dans le temps. Son crayon sème des graines là où s'offre 
une terre pleine, prend possession du vide, et transforme 
instantanément les rochers des déserts urbains, en jardins 
et cultures, en un monde où les hommes, les animaux et la 
nature coexistent harmonieusement. 


£t Coupe pour conquérir l'espace au profit des hommes, la 
démarche holistique de Luc Schuiten peut surprendre. Elle 
Procède d'un processus d'invention tout différent : il se 
Projette dans le résultat final, inventant d'abord un monde 
Souhäitable et possible, en porte-parole de toutes les es- 
PEces et en défenseur des éléments, et il aborde ensuite au 
Crayon le Paysage existant pour le refaçonner et en faire une 
totalité solidaire. 
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Photo L. Schuiten - Arbre millénaire à Shangaï, parfait mentor pour les architectes du futur 


Imaginez un arbre. Un de ces arbres géants, comme ceux 
qui poussent dans les forêts équatoriales. Voyez sa taille 
imposante, sa beauté ; sentez sa présence, l'odeur d'humus 
à ses pieds ; appuyez-vous contre son tronc à la fois si solide 
et toujours vivant. Les arbres ont de tout temps fasciné les 
hommes. Mais si vous le regardez maintenant avec les yeux 
d'un architecte où d'un ingénieur, cette fascination devient 
totale. Car il devient alors une véritable inspiration pour les 
bâtiments et habitations d'après-demain… 


60 mètres de hauteur pour 3 mètres de racines-fondation, 
alors qu'il est bâti les pieds dans un sol meuble et très humide 
(3 mètres de pluie par an 1). Des racines qui fusionnent avec 
celles des voisins... En hauteur, les 20 mètres supérieurs qui 
sont munis d'une surface souple, découpée et bien fixée, de 
15 hectares de feuilles-panneaux solaires multi-fonctionnels, 
assurant en même temps l'approvisionnement en énergie, la 
régulation de l'eau sortante et la lutte chimique contre les 
agents biologiques délétères (les herbivores, donc...) Des 


Fan solaires biodégradables et qui se régénèrent au 
ur et à mesure de leur disparition. 


Mais ce n'est pas tout ! Cet arbre-édifice a aussi la particularité 
de S auto-construire, Sans grue ni bétonnière, en prélevant ses 
Matériaux gratuits sur place, et de façon invisible. || est en outre 
fort accueillant avec Une majorité d'organismes, et en nourrit 
d autres s'ils n'exagèrent pas. || est entièrement recyclable 
en fin de vie. Et Pour couronner le tout, il se reproduit tout 
seul par l'intermédiaire de graines reprenant tous ses plans 
et secrets de fabrication. Un modèle vertigineux, de quoi 


Photo G. Chapelle - Eau douce ou salée, sous forme solide, liquide ou gazeuse (invisible mais présente !), l'eau est partout sur Terre, ici en Antarctique. 


rendre sérieusement jaloux... où émerveiller nos architectes 
les plus audacieux. De quoi faire pressentir la puissance du 
biomimétisme et des organismes qui l'inspirent ! 


Le biomimétisme, c'est s'inspirer du vivant pour innover. 
Le biomimétisme a cette première définition large, qui ne 
comprend pas la durabilité, contrairement à celle qui nous 
intéresse ici. Cela part d'une idée toute simple, qui est que 
par définition les espèces qui nous entourent sont durables, 
Sinon elles ne seraient plus là. Elles sont d'ailleurs beaucoup 
plus durables que nous, puisque la plupart ont un âge bien 
plus respectable que l'Homo sapiens sapiens, et par défini- 
tion aussi, on peut dire que cela fait depuis l'apparition de 
là Vie sur terre que toutes ces espèces travaillent ensemble, 
à garder un système, ou plus précisément des écosystèmes 
qui durent. Qui changent, qui évoluent, mais qui durent. Et 
ce qui tombe bien, sur la même planète que nous. 


À partir de cette première façon, succincte, d'expliquer le bio- 
Mimétisme, il n'est pas difficile de comprendre pourquoi il se 
Marie si bien avec l'archiborescence et les cités végétales. Car 
non seulement, il est basé sur la même intuition, à savoir que 
les organismes vivants ont en stock des quantités incroyables 
de recettes et de stratégies pour nous aider à retrouver l'équi- 
ilbre avec la Terre, mais aussi parce qu'il permet de jeter des 
premières bases scientifiques et de les mettre au service, de so- 
lidifier l'utopie des cités végétales. C'est à partir de ce constat 
qu'est né ce chapitre, c'est à partir de cette vision partagée 
que Luc m'a demandé de longuement exposer mon point de 
vue et de biomiméticien (si si, ça existe), et de biologiste. 


VIVANTS PARMI LES VIVANTS 


Pour mieux appréhender les principes de fonctionnement 
des êtres vivants sur terre, il est important de comprendre 
dans quoi le vivant s'inscrit, ce que les biomiméticiens, 
entre autres, nomment les Life Operating Conditions'!, ou 
en français, les « conditions de fonctionnement du vivant ». 


La première condition imposée au vivant est qu'il est ap- 
paru au sein d'un monde par essence limité et fini. Si cela 
paraît évident de prime abord, c'est aussi une notion que 
nous n'avons clairement pas encore intégrée. Si on regarde 
simplement les matériaux que nous utilisons tous les jours, 
il n'est pas dur de le constater. 


La deuxième condition extérieure au vivant est qu'il s'est 
développé dans l'eau, molécule fondamentale en tant que 
solvant, en tant que milieu, et c'est aussi un de ces éléments 
qui relie maintenant les espèces vivantes entre elles. Cette 
eau, les organismes terrestres la transportent d'ailleurs en 
permanence. L'écrasante majorité des espèces contient au 
moins 50 % d'eau, et cela peut monter encore beaucoup 


plus haut. 


Enfin la troisième « condition » du système dans lequel la 
vie s'est déployée est sa nature de non-équilibre dynamique 
constant. Depuis sa naissance, la biosphère s'est épanouie et 
a évolué dans un environnement dont les conditions changent 
en permanence, à différentes échelles de temps. D'une part 
parce que le système solaire lui-même n'est pas stable 
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Les cinq grands groupes du vivant sur notre planète : bactéries, 
protozoaires, plantes, champignons et animaux, tous nos cousins ou 
nos ancêtres plus ou moins distants. 


l'activité du soleil, l'orbite de la Terre autour du soleil ne le 
sont pas. D'autre part, l'influence des Organismes vivants sur 
leur environnement, par exemple sur la composition chimique 
de l'atmosphère, induit aussi un changement continu sur cet 
environnement. Cette impermanence exige par conséquent 
une capacité d'adaptation constante des êtres vivants. 


LE TEMPS PROFOND : 3,8 MILLIARDS D'ANNÉES SANS SUREXPLOITER 
LA PLANÈTE 


Ce que propose le biomimétisme, c'est précisément de faire 
appel aux impressionnantes Capacités d'adaptation des or- 
ganismes. Car le vivant nous enseigne une leçon essentielle 
et riche de promesses : depuis 3,8 milliards d'années qu'elle 
est apparue, la vie s'est maintenue sans surexploiter la pla- 
nète. Serait-il possible que nous, en tant qu'espèce humaine 
issue de cette évolution, parmi ses derniers rejetons, n'ayons 
pas les mêmes capacités ? Nous est-il vraiment impossible 
de sortir de la spirale de la croissance infinie qu'ont ouverte 
notre utilisation des combustibles fossiles et les développe- 
ments scientifique, technologique et industriel ? 


DE LA CROISSANCE ET DU DÉVELOPPEMENT 


Croissance et développement... L'utilisation particulière 
que font les biologistes de ces termes apporte un premier 
éclairage. Pour eux, la distinction est très nette : d'un 
côté la croissance qui désigne le changement quantitatif, 
de l’autre le développement qui désigne le changement 
qualitatif. Ce qui ne veut pas dire que les deux ne marchent 
jamais ensemble, et la plupart du temps, un organisme 
vivant va à la fois croître et se développer. Mais les deux 
Processus peuvent aussi être distincts dans le temps : une 
fleur qui s'épanouit se « développe », mais ne grandit 
plus. À l'inverse, un Organisme peut aussi grandir sans 
complexification, comme par exemple les premiers stades 
de croissance d'une chenille après sa sortie de l'œuf. 
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L'ARBRE DU VIVANT _ 


L'ESPÈCE HUMAINE REPLACÉE DANS L'ARBRE GÉNÉALOGIQUE DU 
VIVANT 


Quand on cherche à s'inspirer du vivant, il me paraît aussi 
fondamental de se rappeler que nous-mêmes en tant 
qu'espèce faisons partie de l'arbre généalogique des 
Organismes vivants. Un petit tour rapide n'est pas inutile pour 
nous resituer dans la toile du vivant, et je vous propose de 
le faire en suivant celle popularisée par Lynn Margulis et ses 
collègues, qui sans être la plus récente, reste très parlante 2. 


À la base de l'arbre se trouvent les bactéries, les seules à 
avoir vraiment 4 milliards d'années d'expérience en durabi- 
lité à nous transmettre. Par ailleurs, elles restent encore des 
acteurs essentiels de la bonne santé de nos écosystèmes, 
notamment au niveau des eaux douces et des sols. 


Le deuxième groupe est celui des protozoaires, à savoir 
encore des unicellulaires, mais cette fois des eucaryotes, 
donc des cellules à noyaux avec la même génétique que 
la nôtre. Si nous les connaissons peu, ils continuent eux 
aussi à remplir des rôles écosystémiques très importants, et 
notamment parce qu'ils effectuentla digestion dela cellulose 
(le plus souvent d'ailleurs en symbiose avec des bactéries) : 
sans leur intervention, les végétaux auraient beaucoup plus 
de mal à rentrer dans les chaînes alimentaires, puisque 
là plupart des insectes végétariens où des mammifères 
herbivores leur confient cette fonction dans leurs systèmes 
digestifs. Pas de beefsteak sans protozoaires… 


Les trois autres sont mieux connus. Les champignons 
méritent une mention particulière, puisqu'il est maintenant 
établi qu'ils interviennent plus que favorablement dans 
l'efficacité des plantes via des symbioses de différents types 
avec au moins 80 % d'entre elles. Les plantes ensuite sont 
fondamentales par leur capacité à convertir ‘énergie solaire 
en énergie chimique, qui sera ensuite redistribuée dans 
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_ ' i la sélection naturelle 
Photo Maya Schuiten - Tisserin intermédiaire et son nid, sur lequel s'exerce aussi la séle 


tous les écosystèmes. Y compris chez les animaux et donc 
aussi chez nous, espèce humaine. 


2 ? 
ET Si LES PRODUCTIONS HUMAINES ÉTAIENT TOUTES... NATURELLES 


Le biomimétisme véhicule et propose aussi une approche 
singulière sur la dichotomie classique et parfois brutale établie 
entre les notions de naturel et artificiel. Surtout dans le milieu 
environnementaliste, l'artificiel produit par les humains serait 
“Mauvais », au contraire du naturel en provenance des autres 
espèces. Bien que lorsque l'on applique ces catégories, on 
découvre vite des productions humaines jugées naturelles, et 
donc une transition entre ces deux pôles. 


Certains biologistes proposent une autre lecture, à partir cn 
autres espèces animales fabriquant des objets. Quand on les 
étudie du point de vue de la sélection naturelle, on ses 
que celle-ci ne s'exerce pas qu'à travers les performances L 
leur Corps, mais aussi à travers les caractéristiques des 
jets produits. Par exemple, un oiseau qui « fait mal » son ni 

aura moins de descendants qu'un oiseau qui le « fait bien ». 
«Faire mal » son nid, cela peut être une question de qua- 
lité d'assemblage, mais aussi de faire appel à une rs 
(non durable ». Par extension, nous pouvons alors requall- 


fier nos propres productions comme des objets naturels, pro- 
duits par une espèce vivante parmi les autres. 


Toutefois, comme les nids des oiseaux, ces objets vont alors 
eux-mêmes être soumis à la sélection naturelle, ou plus 
exactement les populations qui en dépendent. Dès lors, 
des cultures qui « s'accrocheraient » à une technique non 
durable seraient pénalisées. Jared Diamond” nous rappelle 
par exemple comment les Vikings ont finalement disparu 
du Groenland à la fin de l'Optimum médiéval, en È obsti- 
nant dans un système d'élevage et d'agriculture qui n'était 
plus adapté à un climat refroidi. Au contraire de leurs voisins 
Inuits, dont la culture de pêcheurs et de chasseurs était plus 
souple face à ces variations climatiques. 


En passant maintenant en revue ve objets ru nos oi 
logies, nous nous apercevons qu'ils sont très nombreux à 
être basés sur des substances soit non-renouvelables, soit 
qui exigent beaucoup d'énergie, soit qui génèrent de la 
toxicité rémanente. Et que par définition, ces techniques de 
production ne sont pas « durables » et finiront par dispa- 
raître, vu par la lorgnette d'un biologiste étudiant nt 
des espèces. À nous donc en tant qu espèce humaine e 
subir cette sélection naturelle, comme l'ont fait les Vikings 
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Photo R. Chandler - Un premier modèle de termitières… 


où d’autres avant nous. Ou bien au contraire de poser un 
autre choix, et forts des connaissances scientifiques et de la 
compréhension globale du système terre, de sélectionner 
et d'aller directement vers des modes de productions « bio- 
compatibles » au sens large. 


Dans cette quête, il est utile de se rendre compte de 
l'étendue et de l'importance de l'« intelligence » du vivant, 
et ce bien avant l'apparition de notre espèce. Le terme 
intelligence est utilisé ici au sens large, en tant que capacité 
d'adaptation et d'inventivité, sans préjuger du degré de 
conscience que cela nécessite. Trois plus ou moins grandes 
familles du vivant peuvent être évoquées pour nous faire 
rentrer plus en avant dans cette intelligence parfois difficile 
à appréhender. 


La première est celle des insectes sociaux, qui regroupe 
essentiellement les termites, les fourmis et les abeilles. 
Lorsqu'on en fait le tour, on constate qu'elles utilisent 
depuis quelques dizaine de millions d'années une série 
d'innovations et de pratiques qu'on nous a enseignées 
comme étant. spécifiquement humaines : les villes (en tant 
que grande concentration d'individus), l'agriculture (surtout 
de champignons), l'élevage (d'autres insectes) ou même les 
antibiotiques, etc. Nous sentons bien que la façon d'arriver 
à ces véritables « ruptures » techniques n'est pas la même 
que pour notre espèce, qu'elle est probablement moins 
consciente (encore que rien n'indique que la naissance de 
l'agriculture chez les humains n'ait été très « pensée »). || n'en 
reste pas moins que, comme nous le verrons plus loin, les 
insectes sociaux peuvent nous aider à progresser dans des 
domaines aussi variés que la régulation de la température de 
nos bâtiments ou la mise en place de villes durables 


Une autre vaste intelligence souvent méconnue est celle 
des bactéries. Les bactéries sont partout, et capables de 
tous les exploits de transformation fine des matériaux de 
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Photo G. Schechter - une technologie vieille de 50 millions d'années 


là terre. Si certaines seulement sont responsables de mala- 
dies, les autres veillent sur la composition de l'air, purifient 
nos eaux ou assurent la fertilité des sols. D'autres vivent au 
plus profond des roches où autour des sources hydrother- 
males. Surtout, depuis l'apparition du vivant, les bactéries 
$e comportent comme une super espèce, puisque capables 
d'échanger entre elles des fragments de matériel géné- 
tique, et donc d'informations leur permettant de s'adapter 
aux conditions (micro-)locales. De proche en proche, elles 
assurent ainsi le transfert de ces « recettes de vie » tout au- 
tour du globe, des calottes glaciaires au sommet des arbres 
tropicaux, tissant un vaste réseau de circulation de l'infor- 
mation. bien avant Internet ! Comme les fourmis bien sûr, 
cette intelligence n'est ni centralisée, ni consciente au ni- 
veau de l'ensemble des bactéries. 


Pour complexifier encore la maille de ce réseau des vivants, 
il faut aussi rajouter les virus. Tout d'abord parce qu'eux 
aussi sont partout : on a découvert pendant les dernières 
décades des quantités faramineuses de virus de toutes 
sortes, que ce soit dans les sols ou dans l'eau des océans. 
Or les virus, capables eux aussi de transférer des morceaux 
d'ADN entre eux, possèdent en plus la particularité de pou- 
voir le faire aussi entre Organismes bien différents, comme 
des plantes aux insectes, où des bactéries aux mammifères, 
à travers la fameuse « barrière des espèces ». 


Une fois ces connaissances intégrées dans notre 
appréhension du vivant, la complexité et la plasticité 
potentielle de l'ensemble de la biosphère apparaissent 
vertigineuses. || devient alors possible de commencer à 
apprécier sa capacité à veiller elle-même, en tant que qualité 
émergente, sur les conditions qui lui sont nécessaires. C'est 
la fameuse hypothèse - devenue théorie — Gaia, énoncée 
par James Lovelock!, et devenue depuis une discipline 
Scientifique à part entière appelée « géophysiologie ». Qui 
chaque année apporte de nouveaux éléments montrant 


comment la température, la composition chimique 
de l'atmosphère, les précipitations et bien d’autres 
Phénomènes sont régis par les organismes vivants et leurs 
interactions, et maintenus jusqu'ici dans des fourchettes de 
variation compatibles avec la vie. Baptisée aussi joliment 
(géologie sublime » par Peter Westbroek’, elle confirme 
encore le lien d'indissociabilité entre la planète et le vivant. 
au Moins jusqu'aujourd'hui | 


«Dans la nature, les organismes particuliers n'existent pas 
en isolement l'un de l’autre. La Vie, en tant qu'ensemble 
d'organismes, n’a persisté à travers les temps géologiques 
que grâce à l'intégration de l'air, de l'eau, du sol et des êtres 
vivants. Dans ce sens, la vie est une propriété des planètes 
plutôt que des organismes vivants » 


Morowitzé 


LE TEMPS DES CHANGEMENTS 


Avant d'en venir au biomimétisme en tant que tel, ilm'a paru 
important de le replacer dans le contexte qui l'a vu naître. 
Car ce XX° siècle, nous le sentons tous maintenant, annonce 
le déroulement d'une série de crises-opportunités totale- 
ment inédite dans l'histoire des humains. Cette conjonction 
unique et le besoin de changement qu'elle implique sont 
au cœur de la motivation de ceux qui encouragent, ou sont 
actifs dans le biomimétisme. En même temps, il nous faut 
réaliser que cette convergence est exceptionnelle même 
en élargissant le point de vue à l'ensemble le 
vivants. D'où l'intérêt de passer en revue les crises . plus 
aigues, à travers cette vision plus large que peuvent donner 


la biologie et l'écologie. 


CHANGEMENTS CLIMATIQUES D'ICI L'AN 3000 


Les changements climatiques, abondamment décrits par 
les chercheurs et les médias, fournissent une première op- 
portunité de prendre un peu de recul. Si l'on s'attache d'ha- 
bitude à décrire leurs impacts potentiels d'ici la fin du siècle, 
de simplement regarder dix fois plus loin offre. une toute 
autre perspective. 


Car les scientifiques du GIEC s'accordent sur l'inertie 
générale des phénomènes liés au climat, et donc des 
changements climatiques induits par nos activités. ||s en ont 
déduit que ceux-ci sont partis pour durer plusieurs siècles 
à plusieurs millénaires suivant les cas. Si, par exemple, 
nous imaginons qu'à partir de 2050, l'humanité parvienne 
à faire redescendre le niveau d'émission de CO, (alors 
qu'actuellement les émissions de CO, d'origine humaine 
continuent d'accélérer) ; même dans ces conditions, la 
température se maintiendra haute pendant plusieurs 
siècles avant de lentement refluer, pour des raisons liées 
essentiellement -à la circulation générale des courants 
océaniques. Du côté de la hausse du niveau des mers, 
l'inertie est encore plus grande Puisque si la fonte des 


glaciers polaires se met en route, elle pourrait se prolonger 
sur plusieurs millénaires… 


Ce qui veut dire que nous allons rentrer progressivement 
dans un monde différent, et que la stabilité c'est fini : nous 
Sommes la dernière génération à l'avoir plus ou moins 


ce en nous abritant derrière des digues ? En CoOnstrüisant 
des villes flottantes ? En les déplaçant régulièrement ? Un 


Savant mélange de ces hypothèses et d'autres encore ? Ce 
qui est sûr en tout cas, c'est que pour nos enfants, c'est clair, 
le monde ne sera pas le même entre le moment de leur ar- 
rivée et de leur départ. 


Est-ce que pour autant il ne faudrait du coup plus s'en in- 
quiéter ? Certainement pas ! D'abord parce que plus nous 
Prenons notre virage tard, plus le maximum de tempéra- 
ture qui en découlera sera élevé. Mais aussi parce que, de 
toute façon, nous avons intérêt à sortir de la dépendance 
devenue irrationnelle qui est à la base du problème : notre 
addiction aux combustibles fossiles. 


RARÉFACTION DES RESSOURCES... NON-RENOUVELABLES 


« Le pic du pétrole » est lui aussi devenu une expression 
familière. Je ne rentrerai pas dans le jeu des diagnostics 
POUr Savoir à partir de quand il se fera sévèrement ressentir. 
Encore une fois, c'est plus la perspective offerte par la 
biologie et les Sciences de la terre qui me parait pertinente. 


Il est tout d'abord utile de considérer notre utilisation du 
pétrole (mais aussi des autres combustibles fossiles) par 
apport au temps. Depuis notre point de vue d'humain de 
la civilisation industrielle, ces sources d'énergie font partie 
du paysage. Très Concentrées, faciles d'utilisation, on aurait 
tort de ne pas les puiser en abondance. 


Pourtant, nous Savons maintenant que le charbon, le 
pétrole et le 9aZ ont mis des millions d'années à se former, 
alors que nous NOUS apprêtons à les consommer presque 
complètement en quelques siècles. Sur un film en accéléré 
de la Terre vue de l'espace depuis la disparition des 
dinosaures, notre glorieuse époque civilisée apparaîtrait 


brûlant de tous ses feux en un éclair, comme un flash 
dérisoire. 


Des carottes de glace des calottes polaires, 
Symboles par excellence des archives climatiques 
Qui ont permis de comprendre la liaison entre gaz à 
effet de serre et changements climatiques. 


Par ailleurs ce qui frappe aussi le biologiste qui nous exa- 
mine en tant qu'espèce, c'est la voie de spécialisation aiguë 
dans laquelle nous sommes entrés en quelques généra- 
tions. Parce que si nous regardons autour de nous, tous nos 
objets, toutes nos productions ont nécessité du pétrole, au 
minimum pour leur transport. Même l'agriculture n'y à pas 
échappé, puisqu'on considère qu'en moyenne, il faut 10 ca- 
lories fossiles pour produire 1 calorie alimentaire dans nos 
Systèmes intensifs. Ce dopage de nos cultures est d’ailleurs 
pour beaucoup dans l'explosion démographique du siècle 
passé. Nous sommes donc bien devenus une espèce hyper- 
Spécialisée. Or que nous dit l'évolution ? Que ce sont les 
espèces généralistes qui font dans la durée, puisque par 
définition, les spécialistes dépendent de la disponibilité de 
très peu de ressources. 


Sans compter que les combustibles fossiles nous ont aussi 
donné accès à une utilisation intensive de toute une série 
d'autres ressources non-renouvelables, dont les métaux. En 
absence de recyclage, ceux-ci continuent à être dispersés 
après usage, et donc aussi extraits en continu. Aux dernières 
nouvelles, cette exploitation intense a conduit les géologues 
à estimer que les réserves de fer ne tiendraient pas au-delà 
d'un siècle, et que d'autres métaux aussi importants que 
le cuivre, l'or, le zinc ou le plomb pourraient être épuisés 
en moins d'un demi-siècle. Plus Surprenant encore, il ne 
resterait pas plus de 20 ans de gisement de terbium, une 
« terre rare » peu connue, mais entrant dans la fabrication 
des derniers téléphones portables, des piles à combustibles, 
des éoliennes, des ampoules à basse consommation... 


LA CRISE DE LA BIODIVERSITÉ 


Dans le même temps, les activités humaines sont aussi 
responsables de ce que Richard Leakey a appelé « la sixième 
crise d'extinction massive »8 (pour rappel, la précédente, il 
y a 65 millions d'années, est celle qui a fait disparaître les 


Photo G. Chapelle - Hadrolaelia Coccinea, originaire du Brésil, sym- 
bolise la diversité extraordinaire et menacée des orchidées tropicales. 


dinosaures, mais sans être due aux activités d'une autre 
espèce.….). Les scientifiques estiment aujourd'hui qu'un tiers 
des espèces terrestres (par opposition aux espèces marines) 
pourrait disparaître d'ici 2050, ce qui est énorme. 


Or si comme décrit précédemment, la Vie s'apparente à 
un réseau, un gigantesque filet, personne ne sait combien 
de mailles peuvent se défaire avant que le filet ne s'écroule 
et que des dysfonctionnements majeurs n'apparaissent, 
notamment dans les fameux services rendus par les 
écosystèmes. Ce qui ne signifie aucunement que la vie 
sur terre soit menacée dans sa totalité. Étant déjà passé à 
travers cinq crises majeures, elle passera vraisemblablement 
aussi à travers la sixième ; Si l'on se place dans le temps de 
la biologie, même affaiblie, la biodiversité aura largement le 
temps de s'épanouir à nouveau. 


Un autre aspect Important de la biodiversité concerne 
l'étendue de notre ignorance, et justifie encore davantage 
la reconnexion plus étroite avec le vivant prônée par les cités 
végétales et le biomimétisme. Je continue personnellement 
à M'interroger et à ressentir un malaise par rapport au fait que 
nous envoyions déjà des robots sur la planète Mars, pendant 
que 9/10 des espèces de notre planète sont encore à décrire. 
Cela va loin, puisque pour n'importe quelle cuillère à café de 
sol vivant, ÿ compris dans la région où vous vous trouvez en 
lisant ces lignes, jusque 95 % des espèces de bactéries que 
l'on y découvre sont nouvelles pour la science. Cela, c'est au 
niveau des bactéries, mais il est bon de savoir que dans le 
Même temps, l'on continue à décrire des nouvelles espèces 
de grenouilles ou d'orchidées tous les mois. 


Un dernier point essentiel, c'est qu'actuellement et pour en- 
Core quelques années, il n'existe pas d'endroit au monde où 
consulter la liste complète des espèces décrites (même leur 
nombre précis, aux alentours de 2 millions, n’est pas connu). 
Ce travail colossal vient enfin d'être lancé sur le web? par une 


| à découvrir | 
Photo Maya Schuiten - La rainette africaine Hyperiolus marmoratus.. comme il en reste encore beaucoup à dé 


équipe internationale sous l'égide d'Edward Wilson, le père 
du terme « biodiversité ». Quand il sera achevé, manqueront 
toutefois encore à l'appel les 9/10 des espèces non décrites, 
sans compter que ceux qui les décrivent — les taxonomistes — 
représentent eux-mêmes... une espèce menacée. 


EN ROUTE VERS 9 MILLIARDS D'HUMAINS 


Après avoir passé en revue ces trois crises majeures, difficile 
d'en ignorer une dernière, à la fois cause et conséquence : 
l'augmentation exponentielle de la population humaine. 
llest bien connu qu'en un siècle, nous serons passés d'1 
Milliard à 7 milliards d'individus, une formidable croissance 
accompagnée en même temps d'un impact écologique par 
habitant lui-même en croissance continue. 


Même si les démographes des Nations-Unies nous annon- 
cent que le plateau serait enfin en vue (nous atteindrions 
entre 9 et 10 milliards en 2050), nous savons aussi que 
l'humanité prélève déjà au-delà du seuil acceptable. C'est 
autour de 1985, qu'après avoir utilisé seulement les « inté- 
rêts » du système terre, notre espèce à commencer à puiser 
dans le capital'0. 


Que peuvent en dire les biologistes ? Tout d'abord que 
toutes les espèces finissent par disparaître, et que es 
n'échappera pas à la règle. Est-ce pour bientôt ? Difficile 
de S'avancer sur cette question, même sl RE 
Juand même avancer que de 7 milliards d'humains à O, ( 
Y 4 une fameuse marge. Par contre ce que les biologistes 


connaissent bien, c'est ce qu'ils appellent « la dynamique 
des populations ». Et là le plus classique, c'est que les 
phases de croissance exponentielle sont presque toujours 
suivies d'un écroulement. Surtout lorsque la ressource qui a 
permis l'explosion du pic vient à manquer. 


Si cette décrue paraît inévitable, il nous reste à choisir si 
nous allons la subir, où si au contraire nous allons nous y 
engager de façon raisonnable afin de redescendre vers un 
niveau soutenable pour la biosphère. Ce niveau de popula- 
tion compatible avec la planète est évidemment intimement 
lié à la quantité de ressources et d'énergie consommée par 
chacun de nous. Et là pour une fois, la raréfaction en vue 
des combustibles fossiles pourrait nous faciliter la tâche. En 
effet, ce sont précisément les gens qui dépendent le plus 
du pétrole qui vont devoir le plus modifier leurs modes de 
vie ; ce qui signifie que notre empreinte écologique va fata- 
lement — à terme - se réduire d'autant. Dans quel état sera 
la Terre une fois ce passage franchi ? Encore une fois, à nous 


de choisir, ou de subir. 


Avant de replonger dans les formidables capacités des 
êtres vivants à inventer durable, ce qu'il nous faut en tout 
cas retenir est que nous sommes bel et bien entrés dans le 
Temps des Changements. Une véritable période ss its 
équilibre dynamique », au sein d'un système fini. Et onc le 
temps par excellence pour nous rappeler qu'en tant qu is 
pèce vivante, nous allons devoir faire preuve de toutes . 
capacités d'adaptation, d'évolution et d innovation que le 
vivant a su si bien déployer depuis 3,8 milliards d'années... 


LE BIOMIMÉTISME 


Comme nous l'avons vu plus haut, le biomimétisme désigne 
au départ cette façon d'innover en s'inspirant du vivant, une 
très ancienne pratique chez les humains. Par ailleurs, pour 
faire face au cocktail de crises qui vient d'être évoqué, il 
est apparu de plus en plus pertinent de se focaliser sur ses 
« applications durabilité ». Antonio Gaudi a fait partie des 
premiers à en avoir l'intuition, lui qui au début du XX° siècle, 
affirmait déjà que « L'architecte du futur construira en imi- 
tant la nature, parce que c'est la plus rationnelle, durable et 
économique des méthodes ». 


Mais cette approche plus restrictive, concentrée sur les 
étonnantes capacités des Organismes et des écosystèmes 
à « durer », a toutefois attendu 1997 pour être clairement 
conceptualisée, grâce aux observations de la naturaliste 
américaine Janine Benyus. Elle choisit « Biomimicry »!1, mot 
peu usité de la langue anglaise, pour désigner cette nou- 
velle façon de s'attaquer à la non-durabilité de nos sociétés. 
Un mot devenu depuis la marque d'un mouvement grandis- 
sant”, point de rencontre des biologistes, écologistes, in- 
génieurs, architectes, chimistes ou économistes. Avec tou- 
jours en toile de fond ce principe que, par définition, les 10 
millions d'espèces qui nous entourent aujourd'hui sont des 
champions en durabilité. Ils ont trouvé ce qui marche, ce qui 
est approprié, et surtout ce qui résiste sur Terre. 


Un principe applicable pratiquement dans tous les do- 
maines d'activité humaine. Et qui peut fournir les outils pour 
un objectif de civilisation très concret'? : mener la transition 
vers une économie fixatrice de carbone, basée sur le flux 
solaire, et compatible avec le reste de la biosphère. Fixa- 
trice de carbone pour permettre la diminution de la concen- 
tration de gaz à effet de serre dans l'atmosphère ; basée 
sur le flux solaire pour sortir progressivement de notre dé- 
pendance aux combustibles fossiles ; et compatible avec 


la biosphère en ne surexploitant Pas Ses ressources et en 
cessant de générer des produits toxiques qui s'accumulent. 
Vaste programme. 


LES 3 NIVEAUX : FORME, MATÉRIAUX ET ORGANISATION 
LA FORME 


Une première façon de s'inspirer de la nature pour obtenir 
une meilleure durabilité s'appuie sur l'étude des formes. À 
l'échelle Macroscopique, un des modèles du « Shinkansen », 
train japonais à grande vitesse, représente un exemple par- 
ticulièrement parlant, déjà évoqué dans Archiborescence. 
Dans les tunnels, ce train était brutalement confronté à 
de l'air comprimé, ce qui générait vibrations et hausse de 
consommation d'énergie. L'ingénieur qui s'est penché sur 
ce problème a fait un raisonnement typiquement biomimé- 
tique : qui dans la nature est confronté au même challenge ? 
En tant qu'ornithologue, il a pensé aux oiseaux plongeurs 
qui rencontrent le même défi technologique, à savoir chan- 
ger brutalement de densité en passant de l'air à l'eau. Plu- 
sieurs oiseaux ont été testés, et c'est le martin-pêcheur qui 
s’est avéré le plus proche du résultat final. 


Car le biomimétisme est plus qu'une simple imitation : c'est 
une adaptation des principes que l'on apprend du vivant. 
Ce train consomme aujourd'hui de 10 à 15 % moins d'éner- 
gie lorsqu'il rentre dans les tunnels, et est par ailleurs net- 
tement moins bruyant. Enfin le gain en durabilité est indé- 


niable, puisque moins de CO; est émis, vu les économies 
d'électricité en amont. 


Le biomimétisme de forme S’applique aussi de plus en plus 
à l'échelle microscopique. Notamment l'application trou- 
vée grâce à des moucherons emprisonnés dans de l’ambre, 
âgés de 35 millions d'années ! La particularité de ces in- 
sectes était des yeux inhabituellement sombres, ne reflétant 
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Photo G. Chapelle - Les colonnes de la cathédrale « Sagrada Familia » à Barcelo , 
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des arbres, ce qui les allège et réduit les besoins en ma 


pratiquement pas la lumière. À partir de cette observation, 
des chercheurs ont développé un film plastique qui repro- 
duit les mêmes stries antiréflexion découvertes dans les 
yeux de ces moucherons. Lorsqu'il est appliqué sur un pan- 
neau solaire photovoltaïque, ce film permet d'augmenter 
d'une dizaine de pourcents la quantité de lumière qui va y 
rentrer et être transformée en électricité … 


De même, le micro-relief de la cuticule d'un scarabée de 
Namibie, qui se sert de ce dispositif pour capter l'humidité 
et la conduire jusqu'à sa bouche. || a été copié avec succès 
en vue d'améliorer les filets servant à capter les brouillards 
côtiers des zones sèches, où pour absorber l'humidité trop 


favorable à des bactéries pathogènes dans les systèmes de 
ventilation hospitaliers. 


MATÉRIAUX 


Le second niveau d'inspiration est celui des matériaux, qui 
représente un potentiel encore plus important en durabi- 
lité, alors que l'urgence du réchauffement nous pousse à 
sortir du pétrole avant même d'en avoir épuisé toutes les 
réserves. En effet, depuis la révolution industrielle, la plu- 


part de nos matériaux sont produits à l'aide de combinai- 


Sons variées de haute température, haute pression et sol- 
vants toxiques rémanents. 


Or par définition, les Organismes vivants ne peuvent pas 
produire leurs matériaux de cette manière, et ont donc mis 
au point des voies bien différentes pour parvenir à des per- 
formances comparables. Ces voies de synthèse sont par 
exemple basées sur l’utilisation d'eau comme solvant, mais 
aussi sur tout un arsenal d'enzymes qui leur assurent des 
dépenses énergétiques minimales. Elles inspirent notam- 
ment la discipline émergente qu'est la chimie verte, mais 
posent aussi les jalons d'approches complètement neuves 
en vue de la synthèse de matériaux aussi improbables que 
des ciments, des céramiques, où de la fibre de verre. Elles 
exigeront des recherches longues et approfondies. Nous y 


reviendrons lors de notre parcours biomimétique dans les 
cités végétales. 


ÉCOSYSTÈMES 


Le troisième niveau d'inspiration, assez différent des deux 
Premiers, concerne les écosystèmes. Au lieu de s'inspirer 
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Photo L. Schuiten - Mosquée des sept dormants à Chénini, sud-est tunisien, Tataouine - mode de construction ancestral sans producti 


des «trucs » de fabrication, des recettes d'une espèce, on va 
regarder tout l'écosystème et comment les relations entre 
espèces permettent à l'ensemble d'être stable ou, en tout 
Cas, dynamiquement stable et donc durable. Les biomiméti- 
ciens en tirent toute une série de règles de fonctionnement 
expliquant la durabilité de ces écosystèmes. Ces règles 
constituent de plus en plus un apport décisif dans les stra- 
tégies de durabilité des entreprises et des collectivités. Leur 
grand avantage du niveau écosystémique du biomimétisme 
est que contrairement aux matériaux, il ne demande (sauf 
exception) pratiquement pas de rupture technologique. Il 
porte, en effet, beaucoup plus sur des changements d orga- 
nisation et d'échanges d'information, ce qui permet ensuite 
de faire des économies d'énergie à tous les étages, comme 
nous le détaillerons dans les exemples ultérieurs. 


AU-DELÀ DU BIOMIMÉTISME, LA BIO-ASSISTANCE : FAIRE COMME LE 
VVANT, AVEC LE VIVANT 


Comme déjà expliqué, le biomimétisme consiste à s Ins- 
Pirer et à adapter une « recette » du vivant. Dans son e 
Pression la plus dépouillée, il permet potentiellement e 
Complètement se passer de prélever les organismes vivants 


eux-mêmes, par exemple en synthétisant des céramiques 
comme des coquillages, et non avec des coquillages. 


Néanmoins, il y a certains domaines où il n'est pas néces- 
sairement souhaitable de se passer des organismes. C est 
certainement évident en ce qui concerne notre alimen- 
tation : entre le maïs ou les pilules au goût de maïs, c'est 
tout choisi. Surtout si ce maïs est cultivé en permaculture, 
ou toute autre méthode s'inspirant du fonctionnement des 
écosystèmes... On en arrive alors au mariage du biomimé- 
tisme avec la bio-assistance : on peut faire à la fois appel à 
une recette du vivant et le faire avec les organismes vivants. 


En dehors de l'agriculture, d'autres secteurs sont 
concernés, tant qu'ils restent dans une utilisation raisonnée 
(sans surexploitation) et éthiquement acceptée. C'est 
ainsi qu'aucun laboratoire n'est capable aujourd hui de 
concentrer dans un seul matériau composite toutes les 
caractéristiques physico-chimiques réunies dans le bois 
(résistance au feu, élasticité, solidité, etc.). 


Dans un tout autre domaine, utiliser directement l'arsenal 
biochimique des micro-organismes, qu'ils soient champi- 
gnons, levures ou bactéries, nous permettra de synthéti- 


Photo Maya Schuiten - La « carrosserie » de l'argus vert est constituée 
de chitine, source d'inspiration pour la fabrication de membranes 
translucides. 


ser toutes sortes de molécules complexes, utiles, et com- 
patibles avec le vivant. Et ce alors que nos méthodes de 
chimie actuelles sont infiniment moins puissantes en terme 
d'intégration de réactions en chaînes et de miniaturisa- 
tion. N'est-ce pas simplement l'approfondissement d'une 
alliance initiée depuis des milliers d'années en agriculture, 
entre bière, fromages, vin, pain et hydromel ? 


BIOMIMÉTISME ET CITÉS VÉGÉTALES 


Nous sommes maintenant bien outillés pour une première 
escapade dans les cités végétales, à la rencontre de ses 
Convergences avec le biomimétisme et la bio-assistance. 
Cette équipée va nous entrainer dans les constructions et 
les habitarbres, avant d'explorer les idées du vivant en ma- 
tière de transport et d'énergie. 


DES HABITARBRES À L'URBACANYON 


Dès le départ, les habitarbres imaginés par Luc offrent des 
opportunités créatrices pour les biologistes et biomiméti- 
ciens. À commencer par ses bio-textiles, sur lesquels les 
possibilités ne manquent pas. S'ils les souhaitent peu per- 
méables à la lumière, ils appellent déjà toutes les combi- 
naisons de fibres d'origine animale ou végétale. Le retour 
en force de fibres locales, cultivées sans recours aux en- 
grais chimiques, est déjà en cours : Chanvre, lin, bambou et 
même orties annoncent peut-être la fin du règne du syn- 
thétique d'origine pétrochimique. Quant à la soie d'arai- 
gnée, dont on connaît les propriétés incroyables d'élasti- 
cité et de solidité, certains laboratoires parviennent déjà à 
synthétiser ses protéines de base. Saura-t-on un jour la 
transformer en fil à peine sécrété ? 


Pour les membranes où tissus transparents, le modèle par 
excellence a été décliné sous d'innombrables variantes : ce 


sont les chitines testées depuis des millions d'années par 
l'immense groupe des arthropodes, des crabes aux pa- 
pillons, des libellules aux Scorpions. Cette protéine remar- 
quable, plus ou moins imprégnée de sels minéraux, peut 
être à la fois solide, élastique et transparente. et biodé- 
gradable | 


Ce type de bio-textile pourrait en outre fournir l'armature 
nécessaire pour d'autres matériaux utopiques : les bio- 
verres. Car le verre existe aussi dans le vivant ! Il est 
certes beaucoup plus rare, mais à ce jour trois groupes 
au moins ont été repérés, qui produisent des squelettes 
de silice. Ce sont deux groupes d'algues planctoniques 
Microscopiques (les radiolaires et les diatomées), et un 
groupe d'éponges précisément nommées « éponges de 
verre ». Celles-ci vivent essentiellement dans les eaux 
abyssales ou dans les régions polaires, et en particulier 
en Antarctique. Elles secrètent leur squelette en verre, 
plus précisément sous forme de fibres de verre. Ces fibres 
peuvent mesurer plusieurs dizaines de centimètres de long 
et de surcroît, ont des propriétés optiques comparables 
aux fibres de verre fabriquées par l'homme. Mieux encore, 
les fibres du vivant sont produites à zéro degré, alors que 
nos industries obtiennent leurs fibres à des températures 


de plusieurs centaines de degrés, soit un bilan énergétique 
fondamentalement différent. 


Plusieurs équipes dans le monde tentent d'imiter 
diatomées et éponges, et des premiers échantillons de 
composites ont déjà vu le jour. Les chercheurs précisent 
quand même que produire comme une diatomée un pare- 
brise de la même densité que les nôtres est sans doute 
impossible : la synthèse à froid à quand même ses limites 
thermodynamiques.… et les Organismes vivants aussi | 


Un autre Matériau à remettre à l'honneur est évidemment 
le bois. Si son utilisation remonte à la nuit des temps, di- 
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Photo R. Tanaka - L'extraordinaire structure en fibres de verre de l'éponge proton Lu 


lectella aspergillum, des îles Philippines. 
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Photo R. Spring - Tradition ancestrale, les fourches de Sauve sont fabriquées à 
partir de jeunes micocouliers taillés et dirigés pour obtenir les dents incurvées 
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vers progrès technologiques permettent aujourd'hui de 
l'utiliser de façon beaucoup plus audacieuse. Le bambou, 
outre qu'il est de croissance beaucoup plus rapide, fera lui 
aussi son retour. Outre les échafaudages séculaires, il arme 
Maintenant les bêtons en Asie, et à peine coupé, fait pous- 
ser maisons ou cathédrale en Colombie. Surtout, comme 
le bois, il constitue un des rares matériaux de construction 
qui non seulement n'est pas responsable d'émissions de 
gaz à effet de serre pour sa production, mais est même 
carbone positif ! Ce qui permet de sortir des villes émet- 
trices pour en faire plutôt des puits de carbone. 


Les habitarbres tels qu'imaginés par Luc représentent, quant 
à eux, une forme audacieuse de bio-assistance, puisque 
s'appuyant sur des arbres vivants. Ceux-ci seront choisis 
avec soin en fonction de leurs qualités, avec une priorité 
aux espèces locales. || faudra aussi leur assurer les bons 
apports en eau et en nutriments. Maintenir l'équilibre entre 
leurs besoins et ceux de l'architecte d'abord, des habitants 
ensuite, exigera de développer une compréhension fine 
et une sensibilité quotidienne, de nous relier à nos racines. 
Une vraie symbiose entre humains et arbres! Bien différente 


du « mobilier urbain » qu'ils représentent pour beaucoup 
aujourd'hui. 


Mais les cités végétales pourront aussi faire appel à d'autres 
matériaux qui ont fait leur preuve dans le monde vivant. La 
terre crue tout d'abord, production locale par excellence, 
est utilisée avec succès par les termites depuis des millions 
d'années. Peut-être sera-t-il possible d'en apprendre les 
secrets qui font la solidité des termitières ? Quant à ceux 
qui sont à l'origine de leur régulation thermique, ils ont 
déjà été compris et imités. Car chez certaines espèces, 
il est impératif de veiller à la stabilité des conditions de 
température et d'humidité des chambres abritant leurs 
« meules » de champignons. Pour y arriver, les termites 
S’appuient sur l'effet de cheminée de la termitière chauffée 


au soleil. L'air qui s'y élève et s'en échappe force alors l'air 
entrant en périphérie de la termitière à se refroidir en 
descendant dans les profondeurs du sol, éventuellement 
même au contact d'une nappe phréatique. Il ne reste 
aux termites qu'à ajuster en permanence le nombre 
d'ouvertures de la cheminée en fonction de la température 
extérieure. Cette méthode, automatisée bien sûr, a déjà 
été reproduite dans ses principes avec succès sur plusieurs 
bâtiments, dont le plus célèbre est l'Eastgate Building de 
Harare au Zimbabwe. Résultat, son système de ventilation 
consomme entre la moitié et le dixième d'un bâtiment 
classique équivalent. Comme quoi rien ne vaut son 
environnement immédiat quand on cherche des solutions 
biomimétiques… 


Le dernier exemple de matériau plus futuriste : les bio- 
ciments ! L'industrie des ciments est fortement émettrice 
de CO,. Or on peut imaginer disposer de ciments qui, au 
lieu d'être émetteurs, soient fixateurs de CO,. Les ciments 
que l'on trouve dans la nature, et qui par leur composition 
Sont très proches des ciments industriels, sont le plus 
Souvent à base de carbonates de calcium, à savoir du gaz 
carbonique combiné à du calcium ou du magnésium. C'est 
ce que font tous les coraux et tous les coquillages, pour ne 
citer qu'eux, dont les squelettes et coquilles présentent 
toute Une gamme de capacités de résistance. 


Par exemple, dans le domaine des céramiques, les meilleures 
Productions actuelles sont celles réalisées par les ormeaux. 
Nos céramiques classiques, cuites à haute température 
pendant plusieurs jours, sont plus cassantes que les structures 
tridimensionnelles que l'on retrouve dans ces coquilles. Rien 
n'interdit donc d'impulser des recherches qui étudieraient 
de façon transversale toutes les structures en carbonate de 
Calcium qui existent dans le vivant, pour en tirer à terme les 
bio-ciments du futur 


Photo Calfee - Vélos de demain : après les cadres en matériaux tra- 
vaillés à coup de combustibles fossiles, cadres en bambou issus de la 
fixation de carbone par la photosynthèse. 


BIOMIMÉTISME ET TRANSPORT 


Du côté des transports du futur, les applications poten- 
tielles issues du vivant ne manquent pas non plus. À com- 
mencer à nouveau par les matériaux. Car là aussi les orga- 
nismes vivants se réinvitent, cette fois dans nos véhicules. 
Si les fibres de bananier ont commencé par revenir en cou- 
verture de nos sièges de voiture, il sera à terme possible 
d'aller beaucoup plus loin. C'est ainsi que les premières 
carrosseries combinant fibres de chanvre où de bambou 
avec des résines végétales (le retour du linoleum...) sont 
à portée de main. Même révolution du côté des « trikes » 
et autres descendants de nos vélos, dont certains ont déjà 
des cadres en bois ou en bambou. Les fourches séculaires 
à trois dents, modelées à Sauve à partir de jeunes mico- 
couliers taillés à cette fin, permettent des rêves encore plus 
surréalistes : imaginez des bosquets d'arbres, dont les cour- 
bures des branches seraient travaillées en vue de devenir. 
des pièces de tricycles électriques ! Le nec plus ultra des 
fabriques végétales. 


Mais il y a aussi le biomimétisme de forme. Il y a un 
siècle, les ailes des oiseaux et des chauves-souris ont 
été les premières sources d'inspiration de l'aviation. 
Elles pourraient le redevenir pour les « Sautrailes » et les 
« Ornithoplanes à ailes battantes ». Ces moyens utopiques 
de locomotion aérienne font tous les deux l'impasse sur 
l'hélice ou le réacteur... comme tous les autres animaux 
volants, et s'appuyent au contraire sur une combinaison 
de vol battu et de vol plané. Si cette technique de vol 
possède sans doute ses propres limites en poids et en 
taille, comme l'indique la taille maximale connue chez les 
reptiles volants préhistoriques, le recours à un gaz plus 
léger que l'air, comme le propose Luc, pourrait peut-être 
permettre de faire voler plus d'une personne à la fois dans 


le futur. 
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À une autre échelle, certains travaillent déjà sur l'aérodyna- 
misme.… et l'esthétisme des dirigeables du futur, en propo- 
sant de s'inspirer de l'hydrodynamisme des baleines. Une 
source d'innovation complètement ignorée par les concep- 
teurs de dirigeables du début du XXe siècle, et pour cause : 
à l'époque on n'avait jamais observé leur forme sous l’eau, 
et on les considérait surtout comme des réservoirs d'huile. 
De même, les vessies natatoires permettant aux poissons 
d'ajuster leur flottabilité pourraient donner des idées po- 
tentiellement fructueuses pour les changements d'altitude 
de ces mêmes dirigeables. 


Mais les transports de demain pourraient aussi faire la part 
belle aux bateaux de toutes tailles. Les plus petits ont permis 
de confirmer l'efficacité inégalée de la forme des nageoires 
de manchots ou de tortue marine pour leur propulsion. 
Une autre voie a été proposée par un chercheur australien, 
basée sur la forme en spirale prise par les algues battues 
par les courants. || en est sorti plusieurs modèles de turbine 
beaucoup plus efficaces que les hélices traditionnelles. IIs 
restent encore à être adaptés sur les bateaux, mais si le 
résultat s'avérait concluant, son impact serait énorme sur 
le volume d'émissions de CO, produit par le commerce 
international. Basé sur le principe de gratuité de l'énergie 
du vent, les « clippers » de demain sont déjà à l'essai, sous 
forme de cargos tractés par des énormes cerfs-volants, 
captant les puissants vents d'altitude. 


L'ÉNERGIE ET LE VIVANT 


Le défi énergétique des siècles à venir est énorme, tant nous 
avons pris l'habitude « fossile » d'en dépenser des quantités 
complètement disproportionnées : un Européen actuel 
dispose de l'équivalent énergétique de 50 humains travaillant 
physiquement 24 h sur 24. Du coup la plus importante des 
leçons du vivant sera de recourir à une utilisation beaucoup 
plus efficace de l'énergie en général, et de l'électricité en 


particulier. Puisque les watts les moins chers sont bien ceux 
dont on n'a pas besoin, les fameux « négawatts ». Le chantier 
est immense, et toutes les idées, issues ou non, mais toujours 
compatibles avec la biodiversité, seront bonnes à prendre. 


Trois grands types de voies utilisées par le vivant et déjà 
citées sont à rappeler ici : leur recours systématique aux 
énergies de flux, à la fois peu denses, mais largement dis- 
ponibles ; leur façon de produire ou d'acquérir l'énergie 
là où ils en ont besoin, sans devoir la transporter sur des 
centaines de kilomètres ; et enfin pour leur production de 
matériaux, leur utilisation de toute une chimie enzymatique 
permettant de synthétiser leurs molécules à pression et 
température ambiante. 


Une application imminente de cette troisième voie concerne 
les panneaux solaires photovoltaïques. En effet, ceux qui 
Sont sur nos toits sont actuellement produits à base de 
silicium. Alors que depuis 400 millions d'années existent 
d'autre panneaux photovoltaïques… que sont les feuilles. 
Car la première étape de la photosynthèse n'est autre 
qu'une transformation de la lumière en électrons. Dans le 
vivant, cette transformation se fait avec du carbone et non 
du silicium. C'est à nouveau une chimie beaucoup plus 
douce, à basse température et, de surcroît, à la production 
biodégradable en fin de vie. La transition vers le carbone 
permettra donc de compenser les désavantages actuels 
des panneaux fabriqués par l'homme, qui demandent une 
grande quantité d'énergie pour leur fabrication en silicium, 
cumulée à la difficulté de les recycler en fin de vie. Un 
nombre impressionnant de laboratoires à travers le monde 
travaille heureusement sur ce photovoltaïque de troisième, 
voire de quatrième génération, basé sur des molécules 
Organiques directement calquées sur les pigments de la 
photosynthèse. Certains annoncent déjà des panneaux 
réduits à une Simple couche de peinture. 


she ; ; ; is si he de la terre. 
Dirigeable baleine du Studio Massaud avec le partenariat scientifique de l'ONERA - Voyager moins vite, mais silencieusement et plus proche 
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Un autre exemple biomimétique, encore au stade de 
Prototype, concerne les hydroliennes, ces hélices sous- 
Marines qui profitent des courants marins pour produire du 
courant électrique. Si les modèles de base ont des formes 
d'hélices classiques, les prochaines seront basées sur une 
autre technologie vieille de 400 millions d'années : la queue 
des requins. Dans le même style, les premiers modèles 
d'éoliennes imitant la forme des nageoires pectorales de 
baleine à bosse ont fait leur apparition au Canada. Grâce 
à cette innovation, elles sont capables de démarrer à des 
vitesses de vent nettement inférieures aux éoliennes les 
plus courantes. 


Au-delà de ces premières propositions, il reste bien des 
questions à propos de l'énergie nécessaire aux humains 
qui demeurent encore sans réponse aujourd'hui : peut-on 
fabriquer une éolienne sans pétrole ? Une fois le charbon 
épuisé dans quelques siècles, quel sera le volume d'acier 
que l'humanité pourra utiliser chaque année ? Et combien 


de pétrole faudra-t-il encore utiliser… pour apprendre à 
s'en passer ? 


BIOMIMÉTISME ET SYSTÉMIQUE 


Après cette première incursion dans les cités végétales 
Je VOUS propose de replonger dans les enseignements du 
vivant, en nous concentrant à nouveau sur les écosystèmes. 
Tout d'abord en les considérant précisément en tant que 
Systèmes, au sens scientifique du terme. Et dans un second 


Photo G. Chapelle - Les feuilles de fougères, un des plus anciens mo- 
dèles de panneaux solaires terrestres : 350 millions d'années de re- 
cherche et développement. 


temps, en nous intéressant à la puissance créatrice des 
relations de coopération qui, au-delà de la compétition, 
fondent aussi leur fonctionnement. 


ÉCOSYSTÈMES ET THÉORIE DES SYSTÈMES 


Leur nom n'est pas usurpé : les écosystèmes se conforment 
effectivement aux grands principes de la théorie des 


Systèmes. Parmi ceux-ci, nous en pointerons quatre en 
particulier. 


Le premier est celui de l'émergence, à savoir que chaque 
Système est un tout résultant des interactions entre ses par- 
ties, et non réductible à ses composantes. || est le plus sou- 
vent difficile de prédire ces propriétés émergentes à partir 
de celles des COMpOsantes. Par exemple, il est impossible 
de déduire les propriétés de l'eau simplement en observant 
celles de l'oxygène et de l'hydrogène qui la composent. 


Un second principe est celui de l'homéostasie, soit la ca- 
pacité des systèmes à maintenir leur stabilité, tout en res- 
tant ouverts aux flux de matière, d'énergie et d'information. 
Cette Capacité d'autorégulation est obtenue grâce à la 
mise en place de feedbacks négatifs (ou rétroactions néga- 
tives), du type thermostat : quand la température augmente 
au-delà d'un certain seuil, sa détection conduira à couper 
le chauffage, jusqu'à ce que la température en descendant 


atteigne le seuil inférieur, qui déclenchera à son tour la re- 
prise du chauffage. 


Le troisième principe reflète les capacités d'un système à 
se complexifier, liées cette fois à l'existence de feedbacks 
positifs (ou rétroactions positives), pouvant conduire soit à 
un niveau de complexité supérieur, jusqu'à faire apparaître 
un nouveau système d'ordre supérieur, soit à une désinté- 
gration du système en ses sous-systèmes. 


Le dernier est le principe de panarchie, qui considère 
chaque système comme étant à la fois constitué de 
Sous-Systèmes plus simples, mais aussi comme étant le 
Sous-système d'un système plus vaste. De l'atome aux 
molécules, des cellules aux organismes, des étoiles aux 
galaxies 


RÉSILIENCE ET GESTION DE CRISE 


Si j'ai introduit cette mise en contexte des écosystèmes, 
C'est qu'elle nous ouvre directement à un autre apport ré- 
cent de la biologie à la durabilité. Celui-ci nous est fourni 
depuis une dizaine d'années par les biologistes qui étu- 
dient la résilience des écosystèmes‘. En particulier, cette 
discipline en plein développement délivre des informations 
clés sur les moyens utilisés par les écosystèmes pour se ré- 
tablir après les diverses crises qu'ils ont traversées. 


Si la résilience est un concept déjà familier aux psychologues, 
Son émergence en écologie est plus récente et il n'est pas 
inutile de partir de la définition qui s'y rapporte. Pour les éco- 
logistes, la résilience d'un écosystème désigne sa capacité à 
se émettre d'une perturbation en gardant les mêmes fonc- 
tions, la même structure, les mêmes boucles de rétroaction et 
Partant, la même identité. Autrement dit, il ne s'agit pas de 
résister au changement pour se retrouver identique à la sortie, 
mais bien de rebondir sans perdre fonctions, structure et iden- 
tité. Les Scientifiques qui développent cette approche ont eu 
la bonne idée de ne pas exclure l'humain des autres espèces, 
se sont attachés dès le début à étudier ce qu'ils appellent 


des « socio-écosystèmes », donc incluant bien les hommes. 


Afin de mieux « sentir » le concept, voici deux exemples 
illustrant surtout la faible résilience de nos sociétés indus- 
trielles et plus particulièrement de nos grandes villes. Le 
premier est lié à notre dépendance aux combustibles fos- 
siles et à leur fonction essentielle de carburants, permettant 
l'essentiel de nos transports. Des études récentes en Angle- 
terre ont en effet montré qu'en cas de grèves massives de 
camionneurs, les grandes surfaces seraient en rupture de 
stocks de nourriture après. Trois jours en moyenne. Avec 
évidemment très peu de systèmes alternatifs pour pallier ce 
manque. 


Même chose pour l'utilisation de l'électricité : il suffit d'ima- 
giner l'impact d'une panne généralisée de grandes cen- 
trales ou d'une série de lignes à haute tension pendant 
l'hiver. Suivant la ville ou le pays, les conséquences pour- 
raient être très lourdes, via leur impact sur le chauffage, les 
ascenseurs, les portes automatiques, le métro, les distribu- 
teurs bancaires, etc. Sans compter que la dernière décade 
a encore vu un énorme bond dans cette vulnérabilité, étant 
donné la dépendance croissante de la circulation de l'infor- 
mation par rapport à l'électricité : téléphonie, réseaux ban- 
caires, et bien sûr Internet. 


Sans avoir l'intention de rentrer ici dans les détails, il m'a 
paru important d'au moins évoquer les deux notions de 
base utilisées par les spécialistes en résilience des socio- 
écosystèmes. La première est celle des bassins d'attrac- 
tion et des seuils qui les séparent. L'idée est que chaque 
écosystème peut différer légèrement des écosystèmes 
voisins, tout en partageant avec eux les mêmes fonctions, 
structures et feedbacks, et donc la même identité. Au 
cours de son existence, il peut lui-même évoluer et se mo- 
difier tout en restant dans le même « bassin d'attraction ». 


Par exemple un étang restera un étang, même si la végé- 
tation de ses rives, la composition de l'eau ou de sa micro- 
faune changent au cours du temps. Toutefois, un étang 
naturel est condamné à s'atterrir tôt ou tard, au fur et à 
mesure que des sédiments se déposent sur le fond, et fi- 
nira un jour par devenir un marais. Ou pour le formuler au- 
trement, par franchir le seuil qui le sépare du bassin d'at- 
traction des marais. À moins d'une intervention qui le vide 
en partie de sa vase. et qui l'éloigne à nouveau du seuil 
pour le maintenir dans le bassin d'attraction des étangs, 
avant qu'il n'ait pu basculer vers une nouvelle conjonction 
de fonctions, structures et feedbacks. Car il faut savoir 


qu'une fois le seuil franchi, il est difficile, voire impossible 
de revenir en arrière. 


La seconde notion essentielle est celle des cycles 
adaptatifs, elle aussi inscrite dans une vision systémique. 
Elle est issue de l'observation des écosystèmes, et même 
des systèmes en général, qui constate que ceux-ci ne sont 
pas stables, mais sont bien inscrits dans le non-équilibre 
dynamique déjà mentionné, et passent en permanence par 
quatre phases au sein d'un cycle, avec où sans raccourci. 


Arbitrairement, l'on commence par la phase de croissance, 
qui donnera naissance à un écosystème dit « pionnier ». 


C'est le cas par exemple lors des premiers stades d'appari- 
tion d'une forêt sur un sol dégagé. 


Ensuite, au cours de l'étape de maturité, le système va len- 
tement à la fois se complexifier au fur et à mesure de l'ar- 
rivée de nouvelles espèces, mais aussi « capitaliser » de la 
matière, comme par exemple le bois des arbres, pour ar- 
river à un écosystème dit « mature ». Qui pour une même 
quantité entrante d'énergie, dans ce cas le flux solaire, va 


abriter un maximum d'espèces et entretenir un maximum 
de biomasse. 


La troisième phase est celle de la’ destruction créatrice, qui 
va en même temps relibérer la matière accumulée. Dans 
le cas de la forêt, c'est ce qu'il se passera au cours d'un 
incendie. 


Enfin la quatrième phase est celle dite du renouvellement, 
ou de la réorganisation, qui conduit à reprendre le cycle 
vers une forêt mature, donc en conservant son identité ; OÙ 
vers un autre écosystème si... un seuil a été franchi. || est 
important de réaliser que nos systèmes économiques ou 
nos entreprises fonctionnent aussi suivant ces cycles. Une 
observation d'ailleurs effectuée indépendamment par des 
économistes. Partant de là, il devient alors très intéressant 
Pour une entreprise d'avoir une idée claire de sa position 
dans le cycle en cas de crise : la réaction à avoir ne sera 


évidemment pas la même en fonction de l'endroit où elle 
se trouve. 


Par ailleurs, la notion de panarchie reste d'application : les 
Systèmes évoqués contiennent bien des sous-systèmes 
moins complexes, et sont à la fois des sous-systèmes de 
Systèmes plus vastes. Cet emboîtement ne se fait pas sans 
Communication entre les niveaux. Les spécialistes parleront 
de révolte lorsque la destruction créatrice d'un sous-sys- 
tème provoquera cette même destruction à ‘étage au-des- 
sus, comme lors de la propagation d'un feu de forêt ; et 
de mémoire pour le processus inverse, à savoir quand le 
Système non touché réensemencera et régénérera Un sous- 


système en son sein, comme lors du retour de la forêt sur 
une parcelle brûlée. 


Si j'ai pris le temps de rentrer dans tous ces détails, c'est 
Parce que ces concepts sont déjà en train de faire leur 
Preuve sur le terrain. Ceux qui y travaillent ont commencé 
à les adapter aux villes, et je partage avec eux la conviction 
qu'ils seront des outils essentiels pour la gestion des villes 
du futur. et des cités végétales | 


DE LA COMPÉTITION À LA COOPÉRATION 


Pour aborder cet autre thème crucial, il est utile de com- 
mencer par revisiter nos cours de science, à la rencontre 
des différentes relations entre espèces telles qu'on les dé- 
signe en biologie. Chacune de ces relations peut être plus 
ou moins bénéficiaire à chacun des organismes impliqués, 
et sera qualifiée différemment en fonction des apports ou 
au contraire du poids qu'elle fera peser sur les partenaires 
de la relation. 


La première de ces relations, celle qui produit un effet posi- 
tif pour les deux espèces concernées, est appelée symbiose 
dans le langage courant. Les biologistes la désignent plus 
spécifiquement sous le nom de mutualisme, comme, par 
exemple, l'anémone de mer qui obtiendra un surplus de 
nourriture apporté par le poisson-clown, qui lui obtient sa 
protection en échange. 


Dans un second cas de figure, il y a aussi des relations entre 
deux espèces avec un résultat positif pour l'une d'entre 
elles, et un résultat neutre pour l’autre. On parle alors de 
commensalisme : c'est le cas des poissons-pilotes, profitant 
des restes des repas des requins, sans que le requin lui- 
même n'en tire ni avantage, ni inconvénient. 


Dans certains cas, une relation peut aussi être neutre pour 
les deux espèces. Le terme utilisé est alors celui de coexis- 
tence, qui dénote plutôt une absence d'interaction entre 
deux espèces proches l’une de l'autre. 


La catégorie suivante est celle des relations qui seraient 
profitables à l'un alors qu'elles porteraient préjudice 
à l'autre. Leur nomenclature est plus variée, depuis la 
Prédation au sens classique, où le prédateur tue la proie 
Pour se nourrir, jusqu'au parasitisme, où le prédateur est 
généralement plus petit et se nourrit de son hôte sans 


Photo Maya Schuiten - Un prédateur et sa proie. (Neoscona sp) 


le tuer pour autant, en passant par la relation entre les 
herbivores et leurs « proies » végétales : dans tous les cas, 
nous avons clairement une espèce qui profite, et l'autre 
qui en pâtit…. 


Enfin la dernière relation le long de ce gradient est celle 
qui entrainerait des conséquences négatives pour les deux 
espèces qui la constituent, à savoir la compétition. En 
effet, par définition, deux espèces en compétition sur une 
ressource devront investir une énergie supplémentaire pour 
s'en assurer l'accès, et c'est en cela que cette relation leur 
est « coûteuse » à toutes les deux. 


Cette utilisation du mot compétition ne laisse pas de 
surprendre dans notre culture actuelle, et en particulier au 
regard de l'utilisation de ce mot dans le monde économique, 
où la compétition ou la compétitivité — soit la capacité à 
être compétitif —- sont considérés respectivement comme 
un phénomène et un trait désirable pour un individu ou une 


entreprise. 


COOPÉRATION, COMPÉTITION ET INNOVATION 


À y regarder de plus près, il apparaît pourtant que les visions 
de l'économie et de la biologie sur cette notion sont loin 


d'être incompatibles. 


Si nous partons de la culture dominante aujourd'hui, no- 
tamment celle qui domine dans les écoles de management 


ou de marketing, on apprend en effet que la compétition 
conduit à l'innovation. 


Qu'en est-il dans le vivant ? En fait, la même chose : quand 
deux espèces sont en compétition, et donc en dépenses 
énergétiques anormalement élevées pour l'acquisition 
d'une même ressource, elles innovent. Plus précisément, 
elles innovent en allant à la rencontre des autres types 
de relation ; elles innovent pour s'extraire au maximum 
et le plus vite possible... de la compétition. Comme les 
entreprises, elles peuvent passer à la prédation ou au pa- 
rasitisme ; elles peuvent se spécialiser afin de ne plus se 
marcher sur les pieds et arriver ainsi à de la coexistence 
(on parlera alors de développement de « niches ») ; elles 
peuvent enfin mettre des mécanismes de coopération en 
place jusqu'à atteindre le mutualisme. 


Au-delà de ce constat sur le rapport entre compétition 
et innovation, il y en a un autre plus récent qui interroge 
l'ampleur même de ces innovations. Car de plus en plus, 
la biologie souligne que les innovations majeures de l'his- 
toire de l'évolution du vivant sont le résultat de symbioses 
et de coopération, alors que la prédation ou la compéti- 
tion ne généreraient que des Micro-innovations, résultats 
des mutations aléatoires et du tri de la sélection naturelle. 


La bonne nouvelle, c'est que ces 
nées nous ont permis de nous rendre compte que les sym- 
bioses sont partout, fortes de leur pouvoir d'innovation 
bien plus puissant. Plusieurs exemples permettent d'ap- 
préhender cette puissance créatric 
permis de franchir de véritables sa 


Quarante dernières an- 


e, qui a régulièrement 
uts en complexité. 


DES BACTÉRIES AUX CHAMPIGNONS 


Un premier exemple remonte à nos ancêtres les plus loin- 
tains que sont les bactéries et leurs liens avec les multicel- 
lulaires que nous sommes. Car par définition, les multicel- 
lulaires représentent le résultat d'une collaboration entre 
cellules, issues elles-mêmes des bactéries unicellulaires. 
Un des événements clés de cette apparition très ancienne 
des unicellulaires est l'intégration par de grosses cellules de 
bactéries capables de respirer, et qui sont devenues nos mi- 
tochondries. Ces organites que nous avons tous dans nos 
cellules et qui leur permettent de respirer sont donc le fruit 
d'une vieille symbiose, devenue aujourd'hui obligatoire (ce 
qui veut dire qu'aucun des partenaires de la symbiose ne 
peut survivre seul). Cette symbiose a été cruciale pour le 
Passage à la multicellularité, il y a plus d'un milliard d'an- 
nées, qui représente évidemment un saut crucial en com- 
plexité, dont nous sommes ISSUS. 


Un autre exemple essentiel de symbiose révolutionnaire 
est celui des chloroplastes, ces petits organites verts qui 
assurent la photosynthèse au cœur de chaque cellule des 
feuilles ou des algues. Ces chloroplastes sont en fait les des- 
cendants de bactéries très particulières, nommées « algues 
bleues », qui ont pu conclure un accord de longue durée 
de coopération avec leurs cellules-hôtes. Les êtres symbio- 
tiques bénéficiant de cette collaboration sont maintenant 
à la base des chaînes alimentaires de toute la biosphère. 
aux côtés des bactéries photosynthétiques « libres » qui 
prospèrent toujours | 


En plus de ces symbioses « fixées », il y en a d'autres plus la- 
biles, et notamment en ce qui nous concerne celle que nous 
Portons tous dans notre système digestif. Chacun d'entre 
nous abrite en effet une « faune intestinale » de milliards 


D. 


écossaise), et préparent le sol pour les plantes à fleurs. 


de bactéries, 10 à 100 fois plus abondantes que le nombre 
total de nos propres cellules (nettement plus volumineuses 
Cependant). Des études récentes ont démontré que ce vé- 
litable écosystème permettait à notre digestion d'être plus 
efficace de 40 %, une véritable démonstration du caractère 
mutualiste de cette association. 


Si nous poursuivons notre chemin dans la complexité, un 
autre exemple de la puissance d'innovation de l'associa- 
tion s'est incarné via l'invasion des terres émergées par 
les plantes et nous est fourni par les lichens. En effet, leur 
Capacité ancestrale à s'installer sur des rochers nus résulte 
de leur double nature d'algues et de champignons. La pre- 
Mière nommée a apporté la capacité à photosynthétiser, 
andis que le réseau mycélien du second est responsable 
de la fonction racinaire de collecte d'eau et des sels miné- 
Taux, et par là même, de transformer peu à peu la roche en 
n sol plus organique capable d'accueillir d'autres plantes. 


Photo C. Zaoui - Les lichens, associations d'algues et de champignons, continuent à être les premiers à s'installer sur les roches nues (ici sur une île 
> p 


Un dernier exemple va nous permettre de franchir un étage 
de plus en terme de niveau de complexité, en considérant 
cette fois le binôme coopération/compétition au sein d'un 
écosystème. Celui-ci n'est autre que la forêt, un des endroits 
sièges d'une autre coopération entre plantes et champi- 
gnons, désignées par le terme de mycorhize!*. Comme son 
nom l'indique, cette symbiose se manifeste essentiellement 
au niveau des racines des plantes, y compris de la plupart 
des espèces d'arbres. Les scientifiques y ont démontré de- 
puis plus d'un siècle une relation permanente d'échanges 
entre ces deux êtres vivants si dissemblables : le mycélium 
du champignon, avec une surface d'absorption 10 à 100 fois 
plus importantes que les racines de l'arbre, va aus une 
importante quantité d'eau et de sels minéraux è l'arbre ; 
tandis que l'arbre, le seul des deux partenaires à pouvoir 
effectuer la photosynthèse, va quant à lui fournir les excès 
de sucre qu'il produit au champignon. 


lumière du soleil ! 


Plus remarquable, et plus récemment démontré, le même 
champignon, ou plus exactement, le même réseau mycélien, 
peut relier entre eux des jeunes et vieux arbres appartenant 
à la même espèce, et assurer un transfert de sucres des 
plus aux moins productifs. Autrement dit, les vieux arbres 
dont le feuillage est bien exposé à la lumière dans les 
hauteurs de la canopée, vont fournir aux jeunes arbres, via 
les champignons, une partie de l'énergie nécessaire pour 
pouvoir à terme atteindre la même taille. |] s’agit encore une 
fois d'un mutualisme au sens strict, puisque les deux groupes 
d'espèces tirent bien un bénéfice de leur association. 

Plus fort encore, il a ensuite été prouvé qu'un même 
champignon pouvait effectuer ce transfert entre des arbres 
appartenant à des espèces différentes, soit un résultat 


bien différent de ce que nous propose habituellement la 
sélection darwinienne. 


icales, exemple £ à AZ CRE PR ; 
re) À ple par excellence d écosÿystème hautement intégré, optimisant l'utilisation de l'énergie entrante…la 


Même si pour le champignon, il paraît très rationnel de se 
brancher sur des arbres n'ayant pas tout à fait les mêmes 
exigences écologiques : cela s'appelle ne pas mettre tous 
ses œufs dans le même panier. Cet aspect de coopération 
complexe entre arbres et champignons, longtemps ignoré, 
ne signifie pas qu'il n'y ait plus du tout de compétition, 
entre les jeunes arbres par exemple. Mais il permet de 
considérer les forêts avec un tout autre regard, en tant 
que Superorganisme constitué d'espèces en interactions 
multiples, des arbres aux champignons, sans oublier toute 
la micro-faune du sol et les incontournables. bactéries ! 
En partant de ce constat, il devient évidemment difficile de 
Comprendre le fonctionnement d'une forêt en considérant 


seulement les individus qui la constituent. Qu'en serait-il 
d'une ville ? 


UNE VILLE PENSÉE COMME UNE FORÊT MATURE 


Après ce long détour biosphérique, nous sommes prêts à 
refaire un dernier tour du côté des cités végétales biomimé- 
tiques, pour cette fois poser un regard écosystémique sur 
les villes et leur organisation, en connexion avec l'environ- 
nement dont elles dépendent. 


Plus précisément, notre démarche consistera à s'attacher 
à quelques principes de fonctionnement des écosystèmes 
matures en tant qu'inspirations pour revenir vers la dura- 
bilité et une meilleure compatibilité de nos villes avec la 
biosphère. En effet, notre économie du XXI° siècle aura à 
terme pour mission d'assurer la subsistance de 9 à 10 mil- 
liards d'humains, et ce à partir des mêmes ressources finies, 
et du même flux énergétique solaire que lorsqu'il n'y avait 
qu'un milliard d'hommes au début du XX° siècle. Soit en ré- 
sumé, faire plus avec autant, faire le maximum sans épuiser 
le système : ce qui correspond bien aux caractéristiques des 
écosystèmes matures | 


UNE AGRICULTURE SANS COMBUSTIBLES FOSSILES 


Un premier principe fondamental des écosystèmes matures 
est d'optimiser plutôt que de maximiser. Parmi les exemples 
les plus parlants, il y a ceux de l'agriculture, ce qui va nous 
Permettre de nous pencher sur ce secteur indispensable 
Pour toute population humaine, y compris dans les villes. 


L'agriculture industrielle qui domine aujourd'hui a pris l'ha- 
bitude, dans la majorité des cas, de cultiver les espèces une 
Par Une afin de maximiser leur rendement : c'est la mono- 
culture. Or une autre approche est possible, cette fois visant 
à l'optimisation, en commençant simplement par associer 
les cultures par deux ou trois espèces. C'est par exemple 
le cas de la combinaison amérindienne millénaire du maïs, 
des haricots et des courges, qui fournit au moins autant de 


calories par unité de surface que le maïs industriel le plus 
performant. Avec un avantage évident sur le plan nutrition- 
nel, mais aussi parce que l'association est beaucoup moins 
exigeante en fertilisants, l'azote nécessaire aux courges et 
au maïs étant fourni gratuitement par les bactéries symbio- 
tiques du haricot, en tant qu'espèce légumineuse. En pous- 
sant cette approche d'association encore plus loin, on en 
arrive à la permaculture et autres techniques minimisant les 
intrants pétrochimiques dont notre agriculture dépend tel- 
lement aujourd'hui. 


Un second principe de base est « d'acheter local » : il n'y a 
que très peu d'espèces qui comme nous, aillent chercher 
la nourriture de leur progéniture à des centaines de kilo- 
mètres, et celles qui le font, comme les albatros, utilisent la 
force du vent pour se déplacer, et pas des moteurs à explo- 
sion où des carburants fossiles. Il est clair que ce principe 
n'a jamais été moins appliqué que maintenant dans notre 
mode de vie industriel mondialisé. Fort heureusement, s’il 
y a bien un domaine où le mouvement de relocalisation est 
en marche, c'est bien celui de l'alimentation. Les fameux 
paniers bio/locaux de saison fleurissent dans les villes euro- 
péennes. Dans le même temps, mais pour des raisons diffé- 
rentes, l'agriculture et le maraîchage en particulier ont fait 
un retour remarqué dans les grandes villes du Sud ; à Kins- 
hasa ou La Havane, plus de 50 % des légumes sont mainte- 
nant produits en ville, de façon biologique. 


DE LA VILLE PARASITE À LA VILLE SYMBIOTIQUE 


Ceci nous conduit à un autre principe, dont l'origine est 
l'absence de déchets dans la nature : au sein des écosys- 
tèmes, chaque déchet produit par une espèce crée des op- 
portunités et devient tôt ou tard ressource pour la suivante. 
L'agriculture moderne est à nouveau la première concer- 
née, elle qui a brisé les cycles en séparant par exemple les 
productions animales et végétales. À l'opposé de cette ap- 
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Photo L. Schuiten - Khoss sorte de Yourte berbère près de Tataouine en Tunisie, réalisée en branchage, roseaux et alfa 


proche, la prise en compte de la circularité des flux est en 
train d'accompagner le retour de l'agriculture jusque dans 
les villes du Nord. C'est ainsi que dans plusieurs grandes 
villes des États-Unis a émergé un système d'agriculture 
communautaire presqu'entièrement bouclé en terme de 
matière organique. Un « vermicompostage » initial des dé- 
chets ménagers par des vers de terre a commencé par four- 
nir du compost ; puis de la nourriture pour des poissons 
élevés en bassin ; dont les déjections fertilisent ensuite des 
cultures de légumes : dont les parties non utilisées nourris- 
sent volailles et chèvres, etc'é... Un véritable modèle pour 
les cités végétales du futur | 


Autre recours à la bio-assistance de plus en plus fréquent 
le lagunage fait appel à tout un cortège de plantes aqua- 
tiques et de marais pour épurer des eaux polluées par des 
matières organiques. En l'associant judicieusement avec la 
gestion de l'eau de pluie grâce aux toits verts, il permettrait 
une toute autre gestion des millions de litres d'eau néces- 
saires au fonctionnement de nos villes, a fortiori si elles sont 
constituées d'habitarbres. || constituerait une première fa- 


çon de récupérer les énormes quantités d'azote et de phos- 
phore présentes dans les eaux brunes et grises normale- 
ment rejetées dans les fleuves et les océans : les marais ainsi 
crées pourraient à la fois ramener en ville cet habitat et les 
espèces qui lui sont inféodées, tout en fournissant une pro- 
duction abondante de matière végétale compostable pour 
les cultures environnantes. De quoi rendre la ville nettement 
MOINS parasite de son environnement, puisqu'elle restitue- 
rar une part importante de ce qu'elle a prélevé par ailleurs. 


Confidentiel dans un premier temps, le lagunage est en 
train de se répandre, et d'acquérir de nouvelles formes dans 
des situations de plus en plus spécifiques. Sous le sobriquet 
de « Living machines »"7, il commence même à envahir l'in- 
térieur des bâtiments nord-américains. Une autre adapta- 
ton prometteuse fait actuellement l'objet de recherches le 
long des côtes de l'Afrique de l'Est, sous forme de planta- 
tion de mangroves en guise de station d'épuration pour les 
grandes villes côtières. Les scientifiques essayent d'optimi- 
ser le mode de fonctionnement des mangroves et en même 
temps de bénéficier de la multifonctionnalité de celles-ci : 


ces forêts aquatiques serviront également de zone de frai 
pour les poissons et crustacés, protégeront les côtes de 
l'érosion, fixeront le carbone, etc. 


Mais la circularité des flux ne concerne pas que l'agricul- 
ture et l'alimentation, et peut être appliquée potentielle- 
ment à toutes nos productions et tous nos matériaux. C'est 
d'ailleurs sur ce principe que s'appuie l'écologie industrielle, 
qui essaie de combiner sur un même site des industries où 
les déchets des uns servent de matière première aux autres. 
De vastes programmes d'industrialisation se développent 
actuellement en Chine sur ce principe, sous le nom « d'Éco- 
nomie circulaire ». Le recyclage classique, surtout quand il 
se décline sur plusieurs utilisations, et quand il permet aux 
matières de circuler en boucles, l'illustre aussi. Là encore 
nous avons toutefois d'énormes progrès à faire, puisqu'on 
estime à la grosse louche que 80 % des matériaux utilisés 
dans nos procédés industriels ne sont pas incorporés dans 
là production visée, et finissent comme déchets. 


Par ailleurs, si nous sommes très forts pour faire converger 
et combiner toute sorte de matières en un objet aussi com- 
plexe qu'un ordinateur — c'est l'équivalent de la circulation 
dans nos artères — i| nous reste encore bien des progrès à 
faire pour rendre possible et même aisé le retour de ces ma- 
tériaux dans les grands cycles où ils ont leur place — le sys- 
tème veineux. Certains proposent d'ailleurs de distinguer 
deux grandes catégories de ces nutriments issus du recy- 
clage, pour mieux les rediriger par la suite : les nutriments 
biologiques, entièrement biodégradables, et donc aptes 
à réintégrer les grands cycles du vivant ; et les nutriments 
techniques comme les métaux, qui tourneraient indéfini- 
ment d'utilisation en réutilisation. Une approche loin d'être 
utopique!f, mais qui exigera de nos ingénieurs d'intégrer 
les processus de déconstruction… dès la conception de nos 
produits. 


GESTION DE LA TOXICITÉ : L'ÉLIMINER DÈS LA CONCEPTION 


Le rapport particulier du vivant à la toxicité représente le 
principe suivant, susceptible de libérer dès l'amont les cités 
du futur de toute pollution. Si on trouve des molécules très 
toxiques dans le vivant, celles-ci se caractérisent par deux 
qualités : elles sont produites en quantités réduites, et sur- 
tout sont biodégradables et ne s'accumulent pas. Notre ap- 
proche récente est bien différente, et depuis le début de la 
révolution industrielle, nous en sommes un peu au stade de 
l'adolescent face à sa boîte de chimie : nous essayons tout 
sans nous poser trop de questions ; et tous les éléments du 
tableau de Mendeleev font partie de nos essais. Avec pour 
résultat, une production considérable de nouvelles molé- 
cules à la fois toxiques et rémanentes, telles que les organo- 
chlorés et autres POPs (Polluants Organiques Persistants). 


À l'opposé, 3,8 milliards d'années d'évolution ont permis 
aux espèces vivantes d'être déjà beaucoup plus loin dans 
le processus et de nous proposer une maîtrise toute en 
nuances des éléments du tableau. Les organismes vivants 
sont tout d'abord composés de quelques éléments de base, 
employés en grandes quantités, recombinés en myriades 
de molécules. Ce sont le carbone, l'hydrogène, l'oxygène 
et l'azote. Puis, il y en a en plus petite quantité, comme le 
potassium, le calcium, ou le phosphore et enfin les fameux 
oligo-éléments que sont le fer, le lithium et quelques autres, 
en quantité infime. Le reste du tableau est interdit ! Sans 
doute parce que ces éléments sont soit trop rares, soit trop 
chers en acquisition énergétique, soit toxiques, surtout si 
c'est un toxique rémanent comme le mercure. 


Au niveau des molécules, on peut faire la même démarche, 
avec des familles entières de molécules qui sont proscrites 
dans le vivant. Et notamment les organochlorés déjà cités, 
que nous produisons, et qui sont des toxiques avec une lon- 


gue durée de vie. 
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Depuis quelques décades, heureusement, la chimie verte 
s'inspire enfin de l'expérience des écosystèmes. Elle com- 
mence à revisiter toutes les molécules qui posent pro- 
blème ; à regarder pour quelle fonction les humains les ont 
conçues ; à voir qui peut assurer cette fonction dans le vi- 
vant ; et enfin à tenter de les imiter. 


Un exemple évocateur est celui des retardateurs de flamme, 
qui ont une fonction importante dans les jouets, dans les 
peintures, dans les tapis, etc. La plupart contiennent du 
brome, s'accumulent dans les tissus vivants et posent des 
problèmes d'interférences avec certains de nos récepteurs 
hormonaux. Nous les avons tous dans le sang à plus ou 
moins grande concentration. Or il y a des retardateurs de 
flamme dans le vivant, par exemple au sein des écosystèmes 
sur lesquels le feu passe régulièrement, comme dans les sa- 
vanes ou les garrigues, où un certain nombre de plantes en 
contiennent afin de prendre feu le plus tard possible : brû- 
ler, oui, mais pas trop, pour pouvoir repousser après. Des 
chimistes passent aujourd'hui ces molécules au peigne fin 
afin de voir lesquelles pourraient être reproduites et incor- 
porées dans les procédés industriels dont on a besoin pour 
les retardateurs de flamme produits par l'homme. 


Enfin, un dernier principe de cette liste en constante évo- 
lution, c'est l'importance de l'information. La plupart des 
exemples choisis précédemment le montrent : les techno- 
logies et les modes d'organisation nécessaires pour rendre 
nos cités de demain et d'après-demain compatibles avec 
la biosphère s'en nourrissent littéralement. Sans échange 
et analyse constants d'informations, pas de recyclage, pas 
d'agriculture communautaire, pas de gestion fine de l'éner- 
gie, pas de collaboration à tous les étages. Cette impor- 
tance de l'information se manifeste à toutes les échelles du 
vivant, de la cellule aux écosystèmes, comme nous l'avons 
déjà abordé par l'importance des feedhacks dans l'ap- 
proche systémique des Organismes vivants. 


Si l'on s'élève jusqu'au niveau biosphérique, nous pouvons 
toutefois en faire un véritable objectif en tant qu'espèce hu- 
maine. Car le déploiement récent des sciences a permis, 
à travers les grands réseaux d'observation de la terre, des 
océans et du climat, de poser de véritables diagnostics sur 
l'état de santé des grands Systèmes naturels qui gouvernent 
la planète. Ces diagnostics, comme par exemple le constat 
sur les changements climatiques, constituent la première 
étape d'un mécanisme de rétroaction. 


Il nous reste encore à appliquer la deuxième étape : réa- 
gir à l'information reçue. et couper le chauffage. Ce qui 
implique évidemment une réponse tout aussi biosphérique 
que le signal de départ. 


Mais il reste encore à conclure cette énumération par un 
principe qui est sous-jacent à tous les autres déjà énoncés. 
Comme l'a écrit Janine Benyus, « la Vie crée des conditions 


propices à la Vie ». Une belle devise pour les villes archibo- 
rescentes | 


ARCHIBORESCENCE ET BIOMIMÉTISME : AU SERVICE 
D'UNE NOUVELLE PERCEPTION 


Avec Luc, ça a été vraiment une rencontre dans les deux 
sens. || y avait d'abord lui qui proposait ses cités, qu'il pré- 
sentait justement avec beaucoup de modestie comme étant 
utopiques, à savoir qu'on ne pouvait y arriver en 20 ans. Et 
Puis, quand je lui ai parlé de biomimétisme, il s'est dit : 
« Mais c'est fantastique, Puisque pour un certain nombre 
de visions ou d'intuitions que j'ai eues, il y a déjà des bases, 
Où des pistes de recherche. » Alors bien sûr, ces recherches 
n'ont pas encore abouti à ce que Luc propose, mais elles 
se dirigent clairement dans les mêmes directions. Comme 
nous l'avons vu, c'est par exemple vrai en ce qui concerne 
les bio-matériaux, ce que Luc a baptisé les bio-textiles, les 
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bio-verres ou les bio-ciments, pour lesquels les recherches 
sont déjà engagées, de près ou de loin, et c'est certaine- 
ment cela qui l'a fasciné. 


J'espère vous l'avoir fait sentir, le biomimétisme orienté du- 
fabilité a un immense potentiel, proportionnel à l'immensité 
du savoir accumulé par 10 millions d'espèces au cours de 
3,8 milliards d'années d'essais et erreurs de l'évolution. Bien 
sûr, ces espèces qui nous ont précédés et qui nous entou- 
rent n'ont pas tout inventé ! Et comme nous l'avons vu, notre 
créativité d'humains fait elle-même partie de celle du vivant. 


Le biomimétisme ne propose donc certainement pas de 
nous fier à la nature comme à un guide absolu, ou supérieur 
par définition. Les humains font partie d'un petit de 
d'espèces productrices de culture, et donc d objets, e 
Pratiques et d'organisations qui se perpétuent entre ue 
rations sans dépendre de transmissions génétiques. For 


de cette capacité, nous avons développé un sens moral 
et éthique qui nous rend parfaitement libres de nos choix 
face au foisonnement des propositions du vivant. À nous de 
prendre nos responsabilités... 


Les connaissances scientifiques accumulées collectivement 
par l'humanité font elles aussi partie de cette transmission 
culturelle particulière. Après avoir initié le recours « extra-or- 
dinaire » aux énergies fossiles, elles ont elles-mêmes béné- 
ficié du temps libéré par leur utilisation pour prospérer en- 
core. Par un paradoxe dont la vie a le secret, il a donc fallu 
que nous plongions dans cette dépendance au pétrole pour 
réussir à acquérir les connaissances nécessaires afin de com- 
prendre en quoi cette dépendance était intenable à long 
terme. Après avoir contribué plus ou moins inconsciemment 
au problème, les sciences sont donc maintenant lines pour 
faire croître l'arbre des solutions dont toute la biosp ère à 
besoin. Et le biomimétisme en sera une branche maîtresse. 
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Mais ces dernières années, j'ai pu me rendre compte que 
le biomimétisme apporte encore bien plus que ces milliers 
d'innovations potentielles. Car il change aussi le regard que 
nous avons sur les « autres » organismes vivants, nos cou- 
sins proches ou lointains. En conférence, il ramène l'émer- 
veillement et le sourire. || permet à chacun de recontacter 
ce temps de notre enfance où rien ne nous paraissait plus 
important qu'une fleur de pissenlit, une coccinelle ou un es- 
cargot, il nous octroie le luxe de pouvoir nous réintéresser 
sérieusement aux fourmis ou au martin-pêcheur. 


Derrière ce plaisir retrouvé apparaît aussi une nouvelle hu- 
milité, celle qui transforme un arbre banal en modèle pour 
les spécialistes en architecture, en résistance des matériaux, 
en circulation des fluides ou en gestion de l'énergie ; une 
humilité fascinée par la complexité maitrisée sans aucune 
intervention consciente, et la durabilité émergente d'éco- 
systèmes aussi spectaculaires que les forêts tropicales, aussi 
fascinantes que les sources hydrothermales. 


Dans le sillage de l'humilité arrive alors le sentiment de re- 
Connexion, celui qui nous rend à nouveau attentifs aux plan- 
tules entre les pavés, aux cris des oiseaux de passage, à 
l'araignée dans l'encoignure de la fenêtre : celui qui nous 
fait enfin sentir que nous partageons le même air, la même 
eau, ou les mêmes atomes de carbone que les trilobites, 
les dinosaures ou les petits-enfants de nos arrière petits- 
enfants ; et qui nous rappelle enfin que nous sommes tous 
Passagers du même minuscule vaisseau bleu. 


Qu'on se rassure, ce ressenti d'appartenance, pas plus que 
le biomimétisme, n'ont vocation à nous ramener en arrière, 
dans un état de fusion Permanente et indifférenciée. || 
nous propose et nous permet simplement de faire l'aller- 
retour permanent entre ce sentiment d'appartenance au 
grand arbre généalogique du vivant; celui plus familier 


d'appartenance à l'espèce humaine : et enfin au cœur de 
notre identité, dans notre sentiment d'individualité. 


En ce qui me concerne, c'est bien l'aspect utopique et de 
futur positif des cités végétales qui m'a enthousiasmé dans 
le travail de Luc. Dans le contexte des informations perma- 
nentes sur les changements climatiques et les prévisions 
toujours plus pessimistes dans lequel je baignais, il deve- 
nait incroyablement rafraichissant et à la fois très dynami- 
sant de pouvoir disposer de scénarios positifs. C'est sans 
doute la plus belle Convergence entre nos deux approches. 
Je le constate chaque fois que je parle de biomimétisme et 
que je montre ce vers quoi l'on va, en m'appuyant notam- 
ment sur les cités de Luc ; exclamations de surprise, yeux 
qui pétillent, et des énergies en mouvement d'une toute 
autre qualité que celle générée par la peur. 


Nous rappeler notre ascendance, nous permettre de 
regarder le parcours de la Vie sur Terre ; cela nous conduit 
à prendre du recul sur une civilisation industrielle. Nous 
souvenir de la jeunesse de notre espèce par rapport à 
la sagesse des Scorpions ou des fougères : cela nous 
permet de nous réconcilier avec nous-mêmes. Réfléchir 
collectivement avec, nos grands frères cachalots, nos petites 
Sœurs orchidées, nos aïeux bactéries et protozoaires, et nos 
pairs humains aux villes de nos rêves ; c'est nous rassembler 
autour d'objets-arts et de co-créations. Lever les yeux, 
caresser l'herbe, écouter le vent dans les arbres ; cela nous 
amène à sortir de ce sentiment d'isolement face à l'ampleur 
de la tâche, à sentir que nous ne sommes pas seuls pour 
retrouver le chemin de notre planète. Et accoucher 
collectivement d'un monde nouveau. 


Gauthier Chapelle, Biomimicry Europa aisbl 
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Janvier : naissance à Bruxelles. 

Diplôme d'architecture de l'Académie Royale des Beaux-Arts de Bruxelles. 

Début des études de l’archiborescence : maison autonome et écologique Orejona. 

Premier projet des habitarbres. 

Première cité archiborescente dans la bande dessinée Carapaces en collaboration avec François Schuiten. 
Sortie du porte-folio : Évolution d'une rue de 1850 à 2150. 

Novembre : sortie du livre Archiborescence. 

Exposition à Lyon, La Sucrière. 

Achat d'un terrain pour l'expérimentation de structures végétales et premières plantations. 
Réalisation d'une première maison archiborescente expérimentale pour l'architecte et sa famille. 
Rédaction des mémoires de L.S. 


Mort accidentelle de L.S. lors d'un vol d'essai en ornithoplane à ailes battantes.. 


Première cité archiborescente : modèle archaïque de piètre performance ; elle sera abandonnée cinq ans plus tard. 
Mise au point de la première vraie cité archiborescente aujourd'hui encore en fonction au Danemark. 


Inauguration de la première cité tressée à Bruxelles à l'emplacement d'une ancienne usine d'assemblage de voitures. 


. | ; à x : usculaire, 
Luc Schuiten au volant de sa voiture électrique à assistance m 


janvier 2009. 


portrait Marie SCHUITEN 
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CE LIVRE A ÉTÉ ACHEVÉ D'IMPRIMER EN MARS 2010 SUR LES PRESSES DE L'IMPRIMERIE DECKERS&SNOEK À 


Dans Vers une cité végétale, Luc Schuiten a 
rassemblé ses réflexions et projets concer- 
nant le futur proche de nos villes et cam- 
pagnes. || y suggère des solutions pour 
les transports publics et individuels de de- 
main, propose déjà des formes d'habitat 
archiborescent réalisables immédiatement, 
et étudie le devenir de la ville de Lyon à 
l'horizon 2100. L'ouvrage offre un complé- 
ment à Archiborescence qui envisage des 
évolutions à beaucoup plus long terme. La 
collaboration s'est renouvelée avec Pierre 
Loze pour la rédaction des textes et avec 
Gauthier Chapelle qui conclut l'ouvrage en 
examinant en biologiste la validité des hy- 
pothèses visionnaires de Luc Schuiten. 
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